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SUR 


LES    REVOLUTIONS 

Depuis  1043  jusqu'à  1830. 

Par  Auguste  GODDE  DE  LIANCOURT. 


A   PARIS, 

CHEZ  TOUS  LES  MARCHANDS   DE  NODT1AUTÉ8 

i83o. 


J'ai  pensé  qu'un  tableau  synoptique,  dans  lequel  se  trou- 
veraient rassemblées  une  suite  rapide  de  réflexions  sur  les 
gouvernemens  et  la  politique  de  la  France,  depuis  1643 
jusqu'à  i83o,  pourrait  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui 
s'occupent  de  la  recherche  des  causes  générales  et  particu- 
lières de  la  prospérité  et  des  malheurs  des  nations. 

L'étude  de  notre  histoire  est  une  grande  école  de  morale 
et  de  politique.  On  y  voit  jusqu'où  peuvent  aller  les  talens  et 
les  vertus  des  hommes,  et  leurs  fautes,  qui  doivent  servir 
d'étemelles  leçons  pour  les  princes  et  les  peuples. 
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[i64->-]  J^a  France  pensante  remarquait  déjà  , 
du  temps  de  la  minorité  de  Louis XIV,  une  oppo- 
sition frappante  de  vues  différentes  parmi  les  cour- 
tisans. Louis  XIII  venait  de  mourir  ;  monarque  cé- 
lèbre par  quelques  conquêtes,  mais  encore  plus  par 
l'éclat  qui  jaillit  sur  son  règne  par  la  naissance  de 
deux  grands  hommes,  Malherbe,  et  Corneille  qui 
eut  la  gloire  de  commencer  l'illustration  de  la  scène 
française.  Il  en  est  toujours,  à  la  mort  des  princes, 
qui  s'attendent  à  éprouver  des<lisgrâces,  et  d'autres 
à  participer  aux  faveurs  ;  alternatives  qui  fontbien 
souvent  prendre  aux  affaires  une  direction  que  la 
sagacité  des  hommes  d'état  n'avait  pu  prévoir. 

Après   le   trépas    du    vainqueur  de   l'hérésie  , 
Aune  d'Autriche  s'offrait  comme  tutrice  naturel! 
du  jeune  roi.  Potier,  évèque  du  diocèse  de  Beau- 
vais,   se  mit  en  tète  de  sa  légion  monacale  pour 
proclamer  la  régence  de  droit  de  la  reine,  sans 
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intervention  d'aucune  autorité  égale  ou  supérieure 
à  la  sienne. 

JLevèque  favori  était  inhabile,  par  ses  capacités 

étroites  ,  à  jouer  le  rôle  d'un  ministre  à  grandes 
parties;  mais  il  revêtait  le  caractère  sacerdotal, 
et  immanquablement  personne  mieux  que  lui  n'é- 
tait capable  de  flatter  plus  adroitement  un  prince, 
gagner  un  magistrat ,  et  forcer  bien  des  conscien- 
ces par  des  promesses. 

Potier,  ne  se  sentant  pas  capable  de  soutenir 
au  grand  jour  un  caractère  trop  élevé  pour  ses 
forces,  usa  de  tous  les  moyens  de  l'intrigue  de 
cour,  afin  de  jeter  en  avant  le  cardinal  Mazarin . 
et  se  cacher  ensuite  à  l'ombre  de  la  mitre  de  celui 
qui  devait  plus  tard  contribuer  à  îadisgrâcede  l'évê- 
que  de  Beauvais  lui-même.  Le  bon  saint  Vincent 
de  Paul ,  nous  dit-on  ,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Liancourt  ,  et  de  pieuses  dévotes  endoctrinées  , 
travaillaient,  à  l'insu  des  importons ,  à  faire  res- 
sortir toutes  les  belles  qualités  de  l'aimable  par- 
venu.Ce  cardinal  s'affermit  alors  clans  le  ministère, 
bravant  hautement  les  familiers  de  la  reine,  qui 
avaient  conçu  un  grand  ressentiment  contre  lui, 
parce  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  corriger,  si  je  puis 
parler  ainsi,  les  mauvaises  habitudes  domesti- 
ques de  la  régente. 

Cette  manœuvre  de  Mazarin  était  une  déclara- 
tion de  guerre  aux  principes  ,  une  ingratitude  eo- 
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vers  ceux  à  qui  il  devuit  sou  élévation  ;  de  là  des 
cabales  et  du  mécontentement  parmi  le*  grands, 
dont  la  plupart  dos  exilés  étaient  membres  du 
parlement. 

On  demandait,  au  milieu  de  ce  désordre  ,  de 
l'argent  pour  continuer  les  succès  brillans  des  ar- 
mées en  Espagne. 

Lorsque  les  affaires  vont  mal,  c'est  toujours  en 
demandant  de  l'argent  au  peuple  que  le  pouvoir 
commence  par  lui  en  faire  la  confidence,  (l'est 
aussi  précisément  le  moment  où  les  contribuables 
sont  le  moins  disposés  a  se  laisser  séduire.  Le 
trésor  était  vide;  U  s  provinces  épuisées  ne  pou- 
vaient le  remplir;  des  germes  de  désordre  com- 
mencèrent à  fermenter  parmi  les  industriels,  et  la 
violence  et  les  prétentions  toujours  mal  calculées 
de  la  cour  finirent  par  semer  l'agitation  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Les  violations  de  propriété  ,  les  vexations  du 
pouvoir,  les  recours  à  des  mesures  générales  d'ar- 
bitraire mécontentaient  tout  le  monde.  Le  mé- 
contentement s'agrandit,  des  clameurs  s'élevè- 
rent :  la  régence  en  fut  effrayée;  mais  tel  était 
son  aveuglement  et  son  embarras  qu'elle  voulut 
remédier  au  mal  par  le  pire.  PI usieurs  personnes 
s'en  détacbèrent.  On  incarcéra  quelques-uns  des 
plus  ardens  ;  ils  furent  rendus  imprudemment  à 
la  liberté.  Cette  manœuvre  maladroite  laissai!  rn- 
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trevoii  la  faiblesse  de  la  régence  .  et  finit  par  lui 

aliéner  toute  la  magistrature. 

La  haute  magistrature  se  souleva  au  sujet  de  la 
Paulette  (moyen  ingénieux  imaginé  par  Paulet 
pour  rendre  la  vénalité  des  charges  profitable  au 
trésor  royal).  Les  cours  souveraines  rejetèrent 
avec  dédain  tous  les  expédiens  qui  furent  propo- 
sés pour  ramener  les  esprits  à  la  soumission.  Le 
peuple  commença  encore  à  s'émouvoir,  et  l'irri- 
tation sourde  qui  l'agitait  croissait  en  raison  du 
trouble  dans  l'administration  ;  bientôt  la  popula- 
tion tout  entière  de  France  voulut  se  mêler  des 
affaires  publiques.  La  cour,  d'un  côté ,  parlait  de 
réformes,  des  moyens  viol  en  s  pour  y  parvenir...; 
les  marchands,  les  boutiquiers,  s'entretenaient, 
de  l'autre  ,  dts  troubles  de  la  capitale  ;  et  il  se 
forma  une  opposition  jusque  dans  les  marchés  et 
les  placts  publiques,  qui  devait  éclater  plus  tard, 
et  changer  la  face  des  affaires. 

Remarquons  la  conséquence  desfautes  dupou- 
voir.  La  violation  du  droit  de  propriété  amenait 
d'abord  les  réflexions  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus sur  l'arbitraire  des  grands,  elle  éveillait 
des  craintes  pour  l'avenir.  La  fraude  et  la  violence 
venaient  ensuite  révolter  tout  le  monde.  Les  me- 
sures de  la  Paulette  opérèrent  une  scission  dans 
la  magistrature  :  le  ministère  l'avait  heurtée,  Ma- 
zarin  devait  donc  ^ubir  le  refus  de  sa  coopération. 
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La  chambre  de  Saint-Louis  donna  champ  à  i'eu- 
thousiasme  d'opposition  des  jeunes  avocats  d'a- 
lors; ils  se  crurent  les  défenseurs  du  peuple, 
créèrent  un  parti,  et  bientôt  arborèrent  l'étendard 
d'une  faction  ;  car  rien  n'approche  d'une  faction 
comme  un  parti.  Les  réactions  arrivèrent.  Le  fa- 
meux Broussel ,  aux  opinions  de  feu  ,  exaltait  le 
peuple  dont  il  se  croyait  le  protecteur  né  ,  et  di- 
rigeait toute  sa  fougue  et  sa  véhémente  énergie 
contre  la  cour. 

Nous  admirerons  ici  l'intervention,  si  favorable 
pour  le  trône,  d'un  personnage  grand  par  sa  pro- 
bité et  son  savoir, c'était  Mathieu  Mole.  11  rappelle 
au  souvenir  l'immortel  chancelier  que  la  postérité 
élève  au  rang  des  hommes  illustres,  et  qui  éclaira 
le  siècle  barbare  de  Charles  IX.  Le  président  Mole 
était  un  citoyen  honnête  qui  ne  voulait  que  la 
paix.  Sans  lui,  peut-être  que  les  troubles  qui 
agitaient  alors  la  malheureuse  France  auraient 
ébranlé  les  fondemens  de  la  monarchie  tout 
entière  ,  et  cruellement  compromis  la  régence  de 
Louis  XIV. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  on  voyait  des  iutri- 
gans  puissans  susciter  au  trône  des  embarras  de 
toute  espèce,  afin  de  le  forcer  de  changer  de  mi- 
nistres, dont  ils  étaient  tous  prêts  à  se  déclarer  les 
successeurs.  C'étaient  des  Saint-Ibal.  des  Montré- 
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«or,  des  Fontrailles ,  des  Gondi  et  d'autres  boute- 
frux  enfroqués. 

Que  de  caractères  de  ressemblance  entre  les 
évêques  des  temps  passés  et  leurs  confrères  de 
l^.";o  ! 

Le  cardinal  deRetz  nous  raconte  lui-même  que, 
dans  l'intention  de  s'attirer  l'estime  et  la  confiance 
du  public,  «  il  voyait  souvent  messieurs  les  curés  de 
«  Paris,  qu'il  les  appelait  à  sa  table  et  les  consultait 
«  sur  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Il  se  mon- 
«  trait  très-zélé  pour  la  décence  du  culte  ,  pour  la 
«  pompe  des  cérémonies  ,  les  messes  d'éclat,  les 
k  saints  ,  les  processions  ;  il  assistait  à  tout ,  offi- 
«  ciait  souvent  lui-même,  et  prêchait  dans  la  ca- 
k  tliédralej  les  couvens  et  les  paroisses.  Ce  qui 
«  lui  donnait  un  merveilleux  crédit  parmi  le 
a  peuple.  » 

Ce  singulier  prélat  raconte  encore  «  que  ces 
«  occupations  graves  ne  l'empêchaient  pas  de  fré- 
*  quenter  les  cercles,  où  il  faisait  sa  cour  aux 
«  dames  avec  succès.» 

Paul  de  Gondi  est  mai  dépeint  dans  les  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet  ;  c'était  un  véritable  fac- 
tieux qui  joignait  à  cela  de  l'ingratitude ,  et  c'est 
à  toit  que  l'étêque  de  Meaux  pense  que  la  religion 
doit  s'intéresser  dans  ses  infortunes.  Il  n'est  pan 
\i:.i    non   plus   qu'il    voulût   quitter   les   dignités 


comme  trop  chèrement  achetées:  il  s'est  main- 
tenu  dans  l'archevêché  de  Paris  malgré  Mazarin: 
ce  n'est  qu'après  la  mort  de  ce  puissant  ministre 
qu'il  a  abdiqué,  sans  savoir  ce  qu'il  luisait,  puis- 
qu'il ne  ménagea  pas  même  ses  intérêts  propres 
et  ceux  de  ses  amis;  il  fut  assez  vexé  du  refus 
que  lui  fit  Anne  d'Autriche  de  joindre  à  la  crosse 
le  bâton  de  gouverneur  de  Paris.  Larochefoucault. 
qui  connaissait  si  bien  les  hommes  ,  l'apprécia 
mieux  en  disant  qu'il  était  faux  dans  la  plupart  de 
ses  qualités,  et  que  sa  retraite,  après  la  mort  du 
premier  ministre,  n'était  qu'un  sacrifice  fait  à  l'or- 
gueil sous  le  prétexte  spécieux  de  la  dévotion. 

Je  regrette  que  Bossuet  ait  été  partial  en  cette 
occasion,  principalement  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  la  mission.  Le  président  Hénaut  tra<;;i 
un  caractère  plus  exact  de  celui  qui  était  plus 
hardi  et  moins  honnête  homme  que  Cicéron  , 
avait  plus  d'esprit  .  mais  était  moins  grand  tt 
moins  méchant  que  Catilina. 

Lors  de  l'arrestation  de  Broussel  ,  Gondi  cher- 
cha à  soulever  Paris,  se  souciant  fort  peu  du 
sang  qu'il  allait  verser,  pourvu  qu'il  frappât 
Mazarin  ;  et  bien  déterminé  à  se  faire  craindre. 
après  avoir  échoué  dans  les  tentatives  pour  se  faire 
aimer. 

L'archevêque  ,  pendant  que  la  populace  se  sou- 
levait, criait  aux  armes,  ameutait  les  gens  de  -on 
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parti,  faisait  courir  la  nuit  des  émissaires  qui 
annonçaient  que  la  cour  venait  de  faire  empri- 
sonner tout  le  parlement  ,  décimer  les  con- 
seillers et  les  bourgeois,  pour  les  faire  pendre 
avec  Brousse]  et  les  autres  prisonniers....  Cet  in- 
cendiaire, que  Bossuct  qualifie  de  ferme  génie  , 
finissait  toujours  par  dire  qu'il  fallait  se  mettre 
sur  la  défensive  et  faire  des  barricades.  Il  dépen- 
sait en  3  mois,  200,000  fr.  en  frais  de  complots. 

N>us  avons  eu  la  douleur  de  nous  convaincre 
que  les  prélats  de  notre  temps  n'étaient  en  rien 
différens  de  G<»ndi  et  consorts. 

J.efeu  de  paille  de  la  reine  s'étendait  au  loin. 
Les  hommes  à  prévention  ,  les  femmes,  les  arti- 
sans ,  la  populace  ne  pensent  déjà  plus  à  une  ré- 
forme ,  ils  voudraient  un  changement  absolu. 
L'archevêque  les  conduit,  les  persuade  de  la  sain- 
teté de  leur  cause  ,  il  aiguise  lui-même  les  poi- 
gnards sacrés  qu'il  a  fabriqués.  La  régence  à  son 
tour  use  de  représailles  ,  s'arme  contre  le  peuple; 
elle  veut  frapper  le  parlement  ;  et,  comme  tous  les 
rois  m;il  instruits  ou  entêtés,  Anne  d'Autriche 
parle  de  violence.  Elle  fit  organiser  à  la  hâte  une 
espèce  de  garde  nationale  composée  des  bons 
bourgeois  de  Paris,  dont  elle  connaissait  la  fidé- 
lité,  pensant  que  la  vue  de  cette  légion  contri- 
buerait puissamment  à  faire  rentrer  dans  le  devoir 
les  mutins.  Vne  telle  machination  ne  pouvait  être 
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au  contraire  qu'un  motif  de  plus  pour  engager 
les  révoltés  à  se  fortifier. 

La  fuite  de  Séguier  de  l'hôtel  d'O  ,  quai  des 
Augustins,  commença  par  exciter  les  séditieux,  qui 

pillèrent  ses  appartenons.  La  révolution  gagnait  ; 
les  Suisses  qui  gardaient  la  'porte  de  Nêle  sont 
massacrés...  Le  bruit  des  mousquetades  arrache 
les  faubourgs  à  leurs  occupations.  11  se  tonne 
des  rassemblemens  au  Pont -Neuf.  En  même 
temps  une  femme  du  faubourg  St.-  Jacques  fait 
battre  la  caisse  d'alarme;  en  un  instant  on  voit 
déboucher  par  les  quais  des  milliers  d'ouvriers 
de  tous  états.  Déjà  les  rues  St.  Dmis,  St. -Martin 
sont  interceptées  p:ir  des  barricades  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  portes  du  Palais-Royal,  et  dont 
le  nombre  (  dit  Orner  Talon)  montait  à  10  heures 
du  matin  à  1260  dans  la  ville. 

La  reine  refuse  au  parlement  de  remettre  en 
liberté  Brousse!  et  Blanc-Menil,  tous  deux  pères 
du  peuple.  C'est  en  vain  que  le  président  Séguier, 
qui  n'était  jamais  plus  éloquent  qu'aux  jours  du 
danger,  lui  représente  les  périls  qui  la  menacent. 
Anne  d'Autriche  court  d'appartement  en  appar- 
tement; à  ia  fin  on  demande  à  la  cour  un  jour 
pour  délibérer;  le  parlement  se  retira.  A  la  seconde 
barricade,  dit  Anquetil,  un  marchand  de  fer 
arrête  les  présidens  à  mortier,  leur  met  le  pis- 
tolet sous  la  gorge,  et  menace  de  la  mort  si  on 
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ne    rend    pas    leurs    pères  .     ou     Mazarin    pour 
otage. 

Le  parlement  hésite,  se  consulte  et  retourne 
auPalois.  La  régente  furieuse  veut  en  faire  pendre 
aux  fenêtres  et  jeter  la  tète  de  Broussel  au  peuple; 
ce  n'est  qu'a  force  de  prières  ,  et  après  que  les 
princes  se  furent  jetés  à  ses  genoux.,  qu'elle  signa 
l'ordre  de  mise  en  liberté. 

Vn  arrêt  enjoint  aux  habitans  de  mettre  bas 
\e^  armes...  Mais  au  moindre  bruit .  qu'on  faisait 
arriver  des  troupes  sur  Paris  ,  on  voyait  s'élever 
instantanément  dans  quelques  quartiers  des  cris, 
dcsbuilemcns,  on  entendait  le  cliquetis  des  armes 
à  feu,  et  tous  les  présages  de  la  guerre;  toutes 
eboses  qui  annonçaient  que  le  peuple  était  tou- 
jours pre'c  à  s'échapper.  L'exaltation  où  étaient 
les  esprits  compromettait  la  régente  à  Paris.  Elle 
s'enfuit  du  château  des  Tuileries  pour  emmener 
le  roi  à  Ruel.  Cette  émigration  en  imposa  diffici- 
lement, même  en  changeant  le  but  de  son  voyage, 
elle  fit  encore  pis  lorsqu'elle  ordonna  qu'on  en- 
If  vat  le  duc  d'Anjou,  qu'elle  avait  été  obligée  de 
laisser  au  Palais-Royal  parce  qu'il  était  malade: 
cette  mesure  impolitique  répandit  l'alarme  en  tous 
lieux  ,  elle  avait  ébranlé  le  terrible  beffroi  î 
Paris  fut  de  nouveau  sous  les  armes. 

Ou  l'accoutumait  ainsi,  peu  à  peu,  a  la  défense 
df    ses   droitl  par   la    force   et   le  raisonnement  , 
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mais  Coudé  vint,   de  concert  avec  Gondi  ,    pour 
apaiser  la  sédition. 

La  fronde  leva  encore  sa  tête  lorsque  ia  cour 
se  retira  une  autre  fois  dans  les  appartenons  dé- 
labrés de  Saint-Germain-en-Layc  ;  les  troupe* 
parisiennes  ,  ou  gardes  nationales  ,  préposées  à  la 
surèté  de  Paris,  étaient  composées  de  bourgeois, 
d'artisans  et  de  gens  de  boutique,  qui  au  son  du 
tambour  sortaient  en  désordre,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval ,  et  marebaient  pèle  mêle  sous  les 
drapeaux  communs. 

[  16Ï9].  Les  rois  font  de  grandes  fautes  toutes 
les  fois  qu'ils  excitent  ainsi  des  scènes  populaires. 
Elles  ne  manquent  jamais  de  communiquer  un 
grand  enthousiasme  aux  esprits. 

[  iG5o  ].  Les  affaires  se  traitent  pendant  la  lin 
de  l'année  i65o  de  façon  à  n'inquiéter  que  fai- 
blement le  peuple.  Les  désordres  de  la  régence 
entre  les  princes  continuent  jusqu'à  la  majorité 
du  roi,  qui  fut  reconnu  en  lit  de  justice  le  7  sep- 
tembre 1 65 1 . 

[1602].  Le  prince  de  Coudé  se  détermine  alors 
à  la  guerre  et  organise  desentreprisescontreGon- 
di.  La  reine  sortit  encore  de  Paris.  La  tète  de  Ma- 
zarin  est  mise  à  prix, ce  qui  ne  l'empêche  pas.  en 
i652,  de  rentrer  en  France  par  Sedan,  et  de  venir, 
au  milieu  de  l'armée  du  maréchal  d'Hocquin- 
court ,  reprendre  son  poitc  à  la  cour. 
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C'est  pendant  cette  année  ,   16S2  ,   qu'eut  lieu 
cette  singulière  action  de  Mademoiselle. 

Cette   princesse,   disent   les   historiens,    avait 
l'esprit  romanesque;  on  lui  avait  mis  dans  la  tète 
que  si  elle  rendait  quelque  service  à  M.  le  prince, 
jamais  il  ne  ferait  la  paix  qu'il  ne  l'eût  mariée  au 
roi.   .Mademoiselle  partit  le  26  mars,   avec  cette 
assurance,  fondée  principalement,  tant  son  es- 
prit était  faible,  sur  la  prédiction  d'un  astrologue. 
Arrivée  devant  la  ville  d'Orléans,  elle  en  trouva  les 
portes  fermées  ;  on  lui  crie  d'attendre  sous  les 
murs,  que  les  habitans  tiennent  une  assemblée 
pour  savoir  s'ils  recevront  le  garde-des-sceaux  et 
le  conseil  du  roi ,  qui  demandent  aussi  à  entrer. 
Elle  aperçoit  alors  des  bateliers,  leur  jette  quelque 
argent,  et  s'informe  s'ils  ne  peuvent  pas  l'intro- 
duire; ils  lui  montrent  une  vieille  porte  mal  ter- 
rassée,, et  s'offrent  de  lui  faire  par  là  un  passage  :  elle 
accepte  avec  un  transport  de  joie.  Les  uns  brisent 
les  planches  ,  les  autres  écartent  les  immondices, 
et  enfin  on  fait  un  trou  par  lequel  ils  tirent  la 
jeune  personne  et  ses  deux  dames.  Ils  la  placent 
sur  un  vieux  fauteuil  de  bois  ,  et  la  portent  en 
triomphe  à  l'hotel-de-ville.  Elle  est  suivie  de  toute 
la  populace,  que  ce  spectacle  avait   rassemblée 
en  un  instant.  Son  arrivée  avec  ce  cortège,  très- 
imposant  pour  des  bourgeois  qui  avaient  mis  bas 
les  armes,  mit  fin  à  la  délibération.  On  envoya  dire 
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à  Mole  qu'on  ne  pouvait  le  recevoir  :  Mademoi- 
selle  ordonna    qu'on    accompagnât  ce   mea 
d'une  salve  (Je  mousqueterie ,  qui  fit  changer  de 

chemin  au  conseil. 

11  était  réservé  à  Tu  renne  de  sauver  la  cour 
et  le  roi  au  péril  de  sa  vie. 

Mademoiselle  pendant  ce  temps  s'amusait  à  Or- 
léans ;  elle  taisait  arrêter  les  courriers  ,  lisait  les 
lettres  des  particuliers  ,  connaissait  des  secrets 
des  familles  et  des  intérêts  de  commerce.  C'était 
le  cabinet  noir  de  i6bi. 

Depuis  l'année  1 662  jusqu'en  1 6G6y  on  voit  s'ac- 
complir les  belles  campagnes  deTurenne,  de  Con- 
dé  ,  le  m  a  liage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espa- 
gne, le  triomphe  et  la  mort  de  Mazarin,  et  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XlVen  1666.  Le  jour- 
nal de  Denis  Salo  lit  circuler  le  génie  des  sciences  en 
France.  LesGobelins  ,  les  manufacturesdes  glaces 
de  Cherbourg,  les  draps  fins  de  Louviers, occupèrent 
une  multitude  d'ouvriers  industriels  ;  les  constiuc- 
tions,  les  canaux,  l'Observatoire,  les  Invalides, 
le  Jardin  des  Plantes,  Versailles,  le  Louvre,  fai- 
saient marcher  le  commerce  avec  une  prodigieuse 
effervescence  ,  sous  la  direction  de  Colbert. 

Louis  X1Y  creusait  un  déficit  dans  ses  finances; 
il  voulait,  comme  tant  d'autres,  faire  payer  au 
peuple  les  deux  cents  millions,  qui  complétaient 
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le  revenu  de  deux  années,  toujours  dépensé  par 
;i\  -ance. 

Le  ministre  habile  qui  venait  nouvellement  de 
prendre  le  timon  des  affaires  combla  le  déficit, 
en  finissant  même  par  établir  un  excédant  des 
recettes  ;  car  en  1  676  les  contributions  montaient 
a  100  millions,  et  les  charges  à  26  millions  seule- 
ment. 

La  guerre,  à  laquelle  s'opposait  le  ministre  éco- 
nome, vint  interrompre  ce  cours  prospère. 

Les  années  1667  à  1676 sont  remarquables  par 
les  conquêtes  de  Turenne,  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, la  guerre  de  Hollande,  la  conquête  de  l'Al- 
sace, de  la  Franche-Comté  ,  le  bombardement 
d'Alger,  la  mer  purgée  des  corsaires,  la  paix  de 
INimegue. 

Les  années  qui  séparent  la  mort  de  la  jeune, 
reine,  en  1684  jusqu'en  1714»  nous  laissent  à 
réfléehir  sur  cette  incompréhensible  activité  de  la 
vie  du  grand  monarque.  Ici,  en  1710,  la  splen- 
deur s'éclipse  sous  le  froc  des  théologiens  et  les 
basses  menées  qui  signalèrent  presque  toujours 
les  régences. 

[1715.]  Louis  XV  n'était  âgé  que  de  cinq  ans 
et  demi.  Le  duc  d'Orléans  avait  été  nommé  de 
droit  président  de  la  régence  par  Louis  XIV  ,  et 
jura,   ainsi  que  font  tous  les  princes  en  montant 
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siu  le  troue,  de  soulager  les  peuples,  maintenir 
h»  paix,  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finance*  : 
de  retrancher  les  dépenses  superflues  .  rétablir 
l'union  de  l'église,  toutes  choses  qu'ils  oublient  si 
aisément  par  la  suite.  Le  parlement  ,  qu'il  waft 
séduit,  ne  balança  point  à  le  proeiamer  régent  ; 
c'est  sur  ces  entrefaites  que  d'Orléans,  enthou- 
siasmé de  ses  succès  ,  laissa  échapper  mille  pro- 
messes qu'il  n'aurait  pas  tenues  ,  et  qu'un  avocat 
habile  lui  écrivit  ces  mots  :  «  Vous  êtes  perdu,  si 
vous  ne  rompe/  la  séance.  » 

La  régence  qui  gouverna  depuis  1716  jusqu'à 
la  majorité  de  Louis  XV,  en  1725,  est  marquée  par 
bien  des  désordres  qui  mécontentèrent  beaucoup 
le  peuple. 

La  d<  cla ration  que  lit  le  roi  contre  les  protes- 
tans,  en  ï  7  j 5  ,  1  u i  aliéna  grand  nombre  d'esprits, 
et  souleva  le  mécontentement. 

Le  prétendu  droit  defoyetk* (ncnnnenl  [  1 7* v. (> J 
qui  fut  affermé  pour  vingt-trois  millions  ,  et  ie 
deuxième  édit  qui  imposait  un  cinquantième  de- 
nier sur  tous  les  fruits  de  la  terre  et  l'industrie,  ré- 
voltèrent tous  les  citoyens  :  le  clergé  et  la  noblesse, 
par  l'atteinte  donnée  à  leurs  précieux  privilèges  ; 
et  le  peuple  ,  par  la  crainte  d'une  inquisition. 
Louis  XV  tint  un  lit  de  justice;  mais  il  put,  ;i  son 
retour  du  parlement,  juger  du  mécontentement 
de  Paris  par  son  morne  silence. 
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Depuis  1727  jusqu'à  1746,  l'Europe  est  con- 
stamment en  guerre.  L'Espagne,  la  Sardaigne  , 
NapLes  ,  l'Autriche  ,  l'Angleterre,,  la  Bohême  ,  la 
Savoie  ,  l'Allemagne  combattent  sans  cesse  entre 
elles.  La  philosophie  ,  au  milieu  de  cette  confla- 
gration ,  grandissait  par  les  écrits  de  Voltaire, 
Lamaytrie  ,  Diderot  ,  d'Alembert  ,  Helvetius  , 
d'Holbach  ,  et  J.-J.  Rousseau  ,  plus  dévoué  à  la 
philosophie  du  cœur  et  du  sentiment. 

Louis  XV,  en  1748,  frappa  un  coup  d'état  qui 
faillit  lui  devenir  funeste.  11  déclara  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  des  chambres  des  en- 
quêtes et  des  requêtes;  une  irritation  incroyable 
fermenta  dans  toutes  les  têtes;  la  discorde  régnai  tau 
sein  des  familles,  aussi  bien  que  le  schisme  dans  le 
clergé.  Un  historien  rapporte  que  les  propos  qui 
se  tenaient  dans  les  maisons  des  magistrats  démis 
étaient  des  plus  vioiens  ,  et  bien  capables  d'é- 
branler des  tètes  faibles.  On  en  eut  la  preuve  dans 
ce  qui  se  passa  à  Versailles  le  5  janvier  1 767.  Ro- 
bert-François Damiens  frappa  le  roi  d'un  coup  de 
couteau  ,  pour  l'avertir  de  mieux  gouverner.  La 
France  gémit  quelques  instans  sur  les  excès  pas- 
sés ,  et  le  roi  rappela  les  conseillers  qui  avaient 
refusé,  par  leur  démission  ,  de  consacrer  le  ren- 
versement de  l'ordre  naturel  des  choses. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver  engagés 
dans  une  guerre  contre  l'Angleterre  ,   qui,   sans 
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déclaration  d'hostilités,  nous  enleva  trois  cents 
bâtimens  marchands  et  environ  cinq  à  six  mille 
matelots  :  on  reconnaît  là  la  politique  de  Machia- 
vel !  11  ne  fut  plus  possible  de  se  méprendre  sur  la 
nécessité  d'éviter  une  expédition.  Nous  conti- 
nuâmes les  hostilités  contre  la  Grande-Bretagne. 
Mais  la  bataille  de  M,  de  Confions  ne  mit  pas 
seulement  du  désordre  dans  notre  flotte,  elle  ac- 
croissait encore  l'embarras  du  trésor  public.  Les 
maladresses  de  Silhouette  accrurent  la  pénurie; 
ies  bourses  des  grands  capitalistes  se  fermèrent; 
il  en  vint  à  de  mesquines  escobarderies  qui  aigri- 
rent l'universalité  des  citoyens,  et  préparèrent 
son  retrait.  Ainsi  les  caisses  du  trésor  étaient  à  sec; 
la  confiance  ,  qui  avait  reparu  sous  un  ministre 
nommé  Berlin,  s'éteignit  de  nouveau;  Louis  XV 
agrandissait  la  plaie  par  son  inconduite  dégoû- 
tante. C'était  le  règne  de  Phryné,  l'âge  d'or  des 
libertins  forcenés; et  tous  les  excès  de  la  plus  cra- 
puleuse débauche  finirent  par  couvrir  la  lin  du 
règne  de  Louis  d'une  ignominie  ineffaçable. 

Les  fautes  maritimes  de  Laclue  et  Conilans  ,  les 
succès  de  Boscawen  et  Lowke  dans  l'Inde,  les 
éga remens  du  comte  de  Bussy  ,  les  défaite^  des 
maréchaux  Soubise  et  d'Estrécs  à  Wilhemstatd , 
l'empire  des  courtisans  ,  le  règne  des  favorites, 
l'Apre  té  des  doctrines  qui  entretenait  le  mécon- 
tentement du  peuple,  creusaient  le  précipice  où 

■2 


(  »«  ) 

devaient  s'engloutir  le  mouarque  et  ses  descendu  us. 

Le  roi,  devenu  faible  par  ses  débauches,  et 
craintif  par  les  remontrances  de  ses  adulateurs  et 
des  partisans  du  duc  d'Aiguillon ,  convertit  la 
séance  des  pairs  en  lit  de  justice.  Ce  fut  à  Versailles 
qu'il  se  tint  le  27  juin  1770.  Cette  manifestation 
de  despotisme  fâcha  le  parlement.  Il  fut  dissous. 
Le  commerce  fut  ébranlé.  Il  s'établit  alors  un 
coupable  agiotage  ;  l'exportation  fut  interdite.  Le 
chancelier  s'adjoignit  l'abbé  Terray  ,  conseiller 
au  parlement  ,  qui  ne  craignit  pas  de  se  jeter  au 
travers  du  chaos  des  finances. 

Le  caractère  ferme  de  celui-ci  convenait  au 
chancelier  dans  la  révolution  qu'il  méditait.  Cette 
révolution  ne  consistait  rien  moins  qu'à  refaire 
un  parlement.  Le  roi,  aveuglé  et  entêté  au  milieu 
du  luxe  effréné  de  la  cour,  était  toujours  prêt  à 
confirmer  les  propositions  de  ses  perfides  con- 
seillers. 

La  dissolution  du  monarque  marchait  toujours 
son  train  ,  et  l'orage  grossissait  à  chaque  instant. 
Phryné ,  par  sa  prodigalité  capricieuse  ,  conti- 
nuait de  ruiner  une  multitude  de  Français  ,  en 
commençant  par  Louis  XV,  qui  mourut  âgé  de 
64  ans  [1 774]  »  laissant  à  son  petit-fils  Louis  XVI 
un  royaume  en  désordre  ,  une  cour  infâme  ,  des 
trésors  à  sec  ,  et  1  mécontentement  de  tout  un 
peuple. 
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LOUIS  XVI. 

On  voit  s'avancer  insensiblement  une  révolution 
morale  et  silencieuse;  elle  devança  de  beaucoup 
le  bouleversement  politique  de  la  Fiance. 

Louis  XVI,  élevé  loin  île  la  science  du  gouverne- 
ment et  des  affaires  d'état,  faisait  à  l'âge  devinirt 
ans  un  héritage  dont  l'administration  devait  être 
bien  compliquée,  L  'éclat  du  troue  n'existait  plus, 
le  prisme  des  illusions  était  brisé,  les  homiins 
petits  .  \cs  ressorts  usés.  La  licence  des  mœurs 
cachait  une  anarchie  frappante  derrière  l'indé- 
pendance des  opinions,  et  le  gouvernement  vivait 
moins  de  réalité  que  de  souvenirs. 

Le  roi  se  forma  un  bon  conseil ,  Cluguv  et 
JNecker  furent  faits  ministres  des  finances. 

Voltaire  revint  de  son  exil,  et  toute  la  France 
s'occupa  de  ses  écrits,  qui  formèrent  une  école 
presque  universelle. 

Dans  cet  état  des  choses,  l'Angleterre  entova 
des  troupes  en  Amérique  avec  les  généraux  Bur- 
gogne  et  Willams  Hove  ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  le  4  juillet  177G  les  Américains  et  les  Géor- 
giens confédérés  ne  déclarassent  leur  acte  d'indé- 
pendance, par  lequel  ils  se  constituaient  puissance 
libre  de  la  domination  de  l'Angleterre. 

Franklin   venait  en  France  :  ce  savant  célèbre 
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physicien  gagna  tous  les  cœurs ,  et  porta  l'en- 
thousiasme de  la  liberté  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse. Le  marquis  de  Lafayette  fut  un  des  pre- 
miers qui  offrirent  leurs  services  aux  Américains. 
Ce  fut  alors  ,  en  i  778  ,  que  Louis  XVI  fit  avec 
l'Amérique  un  simple  traité  d'alliance,  signe  le 6 fé- 
vrier  de  la  même  année, et  qui  ne  devait  avoir  d'effet 
ofïendf  ou  défensif  qu'en  cas  de  rupture  de  l'Angle- 
terre avecla  France.  ..LaGrande-Bretagnevoitdans 
la  déclaration  decet  acte  une  déclaration  deguerre. 
A  la  mi-avril  suivant  une  flotte  de  douze  vaisseaux 
de  ligne  appareille  à  Boulogne  pour  l'Amérique 
sous  le  commandement  du  vice-amiral  d'Estaing. 

Cesguerres,  depuis  1777  jusqu'au  178J,  avaient 
épuisé  le  trésor  :  Louis  XYI ,  comme  tous  le  mo- 
narques aveugles,  s'aperçut  de  la  réalité  du  mai 
lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  d'y  remédier.  C'é- 
tait ,  disait-il  ,  sur  le  luxe  de  sa  cour  qu'il  vou- 
lait prendre  de  quoi  effacer  le  déficit...;  mais  il  n'a- 
vait pas  la  force  de  commander  à  ses  courtisans 
abandonnés  au  faste  et  à  la  démoralisation.  Il  fal- 
lait donc  recourir  aux  emprunts,  mais  les  em- 
prunts sont  ruineux  toutes  les  fois  que  les  arrérages 
et  intérêts  ne  sont  pas  payés  ;  l'embarras  était 
grand.  Calonne  s'offrit  inutilement  ;  l'archevê- 
que de  Toulouse  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  liait 
par  donner  sa  démission. 

Calonne,   qui  n'était  pas,  comme  Turgot  ,    le 
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don  Quichotte  des  reformes ,  mais  seulement  em- 
porte par  l'ardeur  de  son  imagination  ,  roulait 
souvent  troj>  faire  ;  il  eut  voulu  tout  d'un  coup 
combler  par  l'impôt  territorial  et  la  suppression 

des  corvées  les  cinquante-trois  millions  que  .\ecker 
avait  empruntés  pour  la  guerre  d'Amérique. 
Louis  XVI,  très-mal  heu  reui  dans  le  ehoix  doses 

ministres,  était  trop  déliant  de  lui-même  pour  ne 
pas  étreégaré  parceux  àqui  il  donnait  sa  confiance: 
Necker  avait  laissé  à  Galonné  une  charge  aussi 
difficile  à  remplir  que  celle  que  Louis  \  Y  avait  lé- 
guée à  son  successeur.  Le  premier,  effrayé  des 
clameurs  des  courtisans  ;  de  l'opposition  de  tout^ 
la  cour,  trouvant  partout  des  résistances,  eut  l'in- 
conséquence et  le  malheur  de  publier  son  fameux 
compte  rendu,  lï inconséquence,  parce  que  cette 
action  causa  sa  disgrâce  .  irrita  les  passions  . 
et  leva  le  voile;  mu/heur  .  parce  qu'il  établissait 
ainsi  le  peuple  juge  entre  le  souverain  et  son  mi- 
nistre, et  lui  laissait  voiries  désordres  qu'on  avait 
tant  d'intérêt  à  lui  cacher... 

Le  second  n'avait  laissé  à  son  petit-fils  que  le^ 
prestiges  du  pouvoir  absolu  ,  l'autorité  royale  en 
avait  perdu  toute  sa  force...  L'impôt  était  arbiti  air. ■. 
les  codes  entachés  de  cruautés,  les  charges  vé- 
nales; et  l'oppression  qui  écrasait  les  protesta  us 
était  l'élément  d'une  révolution  prête  à  prendre 
feu  à  la  première  crise. 
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Le  monarque  ne  pouvait  plus  compter  sur  la 
pairie,  qui  avait  cessé  detre  autre  chose  qu'une  in- 
stitution dégénérée.  Ce  n'était  plus  qu'un  vain 
fantôme  de  la  féodalité  apanagèrc.Où  étaient  ces 
anciens  barons  pairs  qui  allaient  jusqu'à  citer  les 
rois  à  leur  tribunal  ? 

En  détruisant  Je  principe  salutaire  de  la  pairie 
et  de  la  haute  législation .  les  princes  n'ont  jamais 
manqué  de  forger  des  armes  contre  eux-mêmes; 
car  le  plus  sur  écueil  pour  un  roi  ,  c'est  une  re- 
présentation que  ses  ministres  ont  appelée  eux- 
mêmes.  Les  Intérêts  sont  alors  personnels  ;  la 
nation  n'est  comptée  pour  rien,  si  j'en  excepte 
pour  l'impôt.  Afin  d'arriver  aux  moyens  expéditifs 
de  gourverner  de  la  manière  la  plus  absolue  ,  sans 
éprouver  à  chaque  instant  une  résistance  ingrate 
de  la  part  du  parlement ,  Louis  XVI  brise  le  peu 
de  liens  qui  l'unissaient  encore  à  son  peuple.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse  et  La  moignon  se  dis- 
posent à  frapper  un  épouvantable  coup  d'état  qui 
devait  anéantir  tôt  ou  tard  toute  idée  en  faveur 
de  la  royauté.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de 
faire  disparaître  les  parlemens...  La  gendarmerie 
du  temps  ,  la  garde  royale,  et  les  gardes  du  corps 
devaient  concourir,  pour  la  distribution  qui  leur 
avait  été  faite,  au  plan  du  roi  et  à  l'établisse- 
ment des  quatre  grands  bailliages. 

Le  parlement,    sur  le  penchant  de   sa   ruine, 
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acheta  fort  chef  la  connaissance  des  projet*  de 
Louis  XVI.  D'Eprémenil,  qui  s'était  mis  en  avant, 
et  Mosambert,  furent  arrétép,  le  peuple  »*en  irrita. 

Cette  abominable  macliination  de  la  cour 
frappala  moralité  publique  au  cœur;ctnous  allons 
voir  par  cette  large  brèche  Ja  république  faire 
invasion  dans  la  monarchie  aux  abois. 

La  populace  s'en  mêla.  La  troupe  fit  feu  ,  et  le 
carnage  fut  consacré  comme  moyen  de  gouver- 
nement, pendant  que  le  prince  était  à  Versailles.  11 
faut  croire  que  les  rois  n'ont  jamais  voulu  retour- 
ner la  dernière  page  des  règnes  qui  les  ont  pré- 
cédés ! —  C'est  une  fatalité...  Au  lieu  de  faire  jui  el- 
le nouveau  monarquesur  l'Évangile,  on  devrait  lui 
faire  prononcer  le  serment  de  répudiation  du 
sang  versé  par  son  prédécesseur. 

Dans  un  tel  état  d'emportement  ,  de  fermen- 
tation de  la  populace,  le  pouvoir  laissa  percer  la 
faiblesse,  il  lui  accorda  des  satisfactions  ;  il  fut 
encore  assez  aveugle  pour  ne  pas  prévoir  toutes 
les  chances  défavorables  pour  lui  d'une  pareille 
impunité  pour  elle. 

[1787].  Calonne  s'était  perdu.  11  avait  appelé 
les  notables  comme  approbateurs  de  son  système, 
sans  se  douter  qu'il  s'imposait  des  juges  sévères. 
Son  réveil  avait  été  un  coup  de  foudre.  Le  roi  avait 
dû  essuyer  ce  fâcheux  contre  temps.  Il  congédia 
fort  mécontent  les  principaux  de  son   royaume. 


(  M  ) 

Ce  prince  continuait  de  marcher  tête  levée 
et  avec  connaissance  des  affaires  de  l'état  à  l'échaf- 
faud.  Il  tint  un  lit  de  justice  a  Versailles  :  le  par- 
lement populaire  se  crut  obligé  de  protester  hau- 
tement contre  tous  les  actes  du  gouvernement. 
Tous  les  esprits  se  soulevèrent  contre  redit  de 
Loménil  qui  suspendait  tous  les  actes  du  rem- 
boursement. Ce  ministre  ne  vit  plus  de  salut  que 
dans  sa  fuite  à  Rome. 

[1788].  A  cette  époque  Lamoignon  donna  sa 
démission ,  et  fut  remplacé  par  Barentin  ,  premier 
président  de  la  cour  des  aides.  Necker  fut  rap- 
pelé pour  la  seconde  fois  au  ministère.  16  mai. 

Le  peuple,  joyeux  de  la  retraite  de  Loménil  , 
promena  son  manequin  dans  Paris,  et  finit  par 
le  brûler  en  place  publique.  La  populace  se  joi- 
gnit à  cette  mascarade;  la  garde  intervint  avec 
des  armes  à  feu,,  et  le  sang  dut  couler  pour  em- 
pêcher qu'on  n'insultât  à  la  mémoire  de  Loménil! 
D'un  autre  côté,  pour  remercier  le  parlement,  qui 
ne  consentait  pas  à  enregistrer  toutes  ces  exécra- 
tions, on  lui  envoya  des  lettres  de  cachet.  Necker 
osa  mesurer  l'abime.  Lui  seul ,  soutenu  de  l'opi- 
nion et  de  son  crédit  personnel  auprès  des  capi- 
talistes ,  sonde  la  profondour  de  la  plaie  des  fi- 
nances. 

Ce  ministre  présenta  ledit  pour  la  convocation 
des  états-généraux,,  le  27  septembre  1789.  Il  vou- 
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lut,  après  les  états  assembles,  développe 
système.  Des  questions  furent  soumises  à  la  déli- 
bération du  conseil.  La  manière  de  voter  que 
présentait  Necker  souleva  le  clergé  et  la  p  obi  esse, 
qui  tenait  avant  tout  au  domaine  aristocratique 
des  privilèges;  on  fit  tant  de  bruit  que  le  ministre 
en  fut  effrayé. 

Les  troubles  s'étendirent  dans  la  Bretagne,  la 
Provence  ,  a  Franche-Comté  ,  le  Dnuphiné  et 
l'Anjou.  Paris  ,  aussi  bien  que  Rennes  et  Gre- 
noble ,  voyait  le  sang  couler  ;  le  tumulte  ,  les  ca- 
bales se  montraient  partout  avec  fureur. 

De  là  la  division  de.  la  capitale  en  60  districts. 
Ces  assemblées,  où  s'entrechoquaient  mille  opi- 
nions différentes  ,  offraient  l'image  du  plus  grand 
tumulte.  Le  clergé  s'y  montrait  toujours  le  plus 
prétentieux  et  le  moins  traitable  ,  et  l'aristocratie 
arbitraire  entichée  de  ses  privilèges.  Ils  voulaient 
tous  deux  que  les  serfs,  les  marchands,  les 
industriels,  tes  bourgeois ,  les  vilains,  les  ar- 
tistes, en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  In 
canaille ,  pourvussent,  comme  par  le  passé  aux 
dépenses  de  leurs  éminens  seigneurs  et  divins 
prélats. 

Ils  ne  savaient  donc  pas  que  le  règne  de 
Lous  XIV  était  éteint  ,  et  que  les  serfs  commen- 
çaient déjà  à  ne  plus  vouloir  se  soumettre  à  l'em- 
pire du  fouet  et  du  bâton  ;  que  les  bourgeois  ne 


.(  *6  ï 

consentaient  plus  d'aller  à  l'Estrapade  pour  ne  pas 
penser  comme  la  Sorbonne  ? 

L'aristocratie  et  la  démocratie  étaient  aux  prises. 
L'effervescence  ne  tarda  pas  à  gagner  les  dernières 
classes  de  la  société,  et  la  populace  une  fois  éga- 
rée offrit  le  spectacle  sanglant  de  l'anarchie  dans 
l'état.  La  maison  de  Brienne  fut  assaillie. 

Les  faubourgs  se  soulevèrent.  Les  partis  levè- 
rent la  tête.  Telle  faction  accusait  le  roi ,  telle  autre 
sa  cour,  celle-ci  faisait  tomber  les  supçons  sur 
d'Orléans  ,  celle-là  sur  la  reine. 

Au  milieu  de  tous  ces  bouleversemens  se  creu- 
sait le  tombeau  du  monarque  et  des  milliers  de 
victimes....  Le  déficit  déplorable  et  les  dettes  ar- 
riérées se  montaient  à  4"^  millions! 

Les  états-généraux  ,  réclamés  avec  tant  d'in- 
stance par  la  nation  ,  s'assemblèrent  après  une 
messe  du  Saint-Esprit,  pendant  laquelle  on  avait 
remarqué  que  le  duc  d'Orléans  quittait  souvent 
sa  place  à  la  tête  de  la  noblesse  pour  marcher 
avec  le  tiers-état. 

Le  roi,  accompagné  de  sa  famille  et  entouré  de 
toute  la  majesté  du  trône,  fit  l'ouverture  des  états, 
et  rendit  compte  aux  députés  de  la  nation  de  la 
situation  du  royaume.  Necker  exposa  l'état  des 
finances  ,  protestant  des  excellentes  intentions  du 
roi;  mais  les  gens  de  bon  sens  ne  voulaient  plus 
y  croire. 
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Les  concessions  faites  par  le  monarque  affaibli 
n'en  imposèrent  à  personne.  C'était  assez  qu'elle* 
fussent  forcées  pour  qu'elles  ne  commandasse!)  1 
point  le  respect  et  l'oubli  du  passe. ..  Ou  n'y  ajouta 
point  foi. 

C'est  alors  qu'il  s'opéra  une  grande  scission  au 
sujet  de  la  vérification  des  pouvoirs  :  les  députés 
du  peuple  étaient  les  représentais  de  la  nation 
tout  entière  ,  et  non  pas  de  tel  ordre  ou  telle 
province.  Les  chefs  de  ce  pouvoir  connaissaient 
et  faisaient  valoir  toute  l'autorité  morale  de  l'opi- 
nion. 

Voyant  l'impossibilité  de  rappeler  la  noblesse 
à  des  sentimens  de  conciliation  ,  Syeyes  invita  le 
clergé,  le  12  juin  17N).  au  nom  du  Dieu  depafaf, 
à  se  réunir  à  lui  dans  la  salle  nationale*  Le  haut 
cierge  ne  voulut  pas  compromettre  sa  dignité  en 
se  confondant  avee  le  tiers-état.  Il  était  réservé 
au  bas  clergé,  le  plus  honorable  de  tous,  celui 
qui  se  compose  des  véritables  curés  de  campagne, 
qui  partagent  avec  le  pauvre  le  pais  de  la  dou- 
leur, d'assurer  le  triomphe  de  la  cause  du  peuple; 
Le  17,  les  députés  étaient  constitués1  fcn  assemblée 
nationale;  et  Mirabeau  déclara  au  maître  des 
cérémonies,  marquis  de  Dreux-Bré/.é,  que  le  tiers 
ne  quitterait  pas  la  salle  commune.  «  Allez  dire 
«  au  roi  ,  s'écria-t-il  du  haut  de  la  tribune  et 
«avec    l'éloquence    de    l'indignation,   que    nous 
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«  sommes  ici  parla  volonté  du  peuple,  et  qu 
«  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puissance  de 
«  baïonnettes.  » 

C'était  bien  la  prophétie  accomplie  de  Luxem 
bourg,  qui,  peu  de  jours  avant,  disait  au  roi 
«  L'opinion  publique  et  les  droits  de  la  natioi 
«  décernent  aux  représentons  un  pouvoir  élevé  el 
«  direct.  Elle  est  telle,  cette  puissance,  que  l'auto- 
«  rite  souveraine  elle-même,  dont  vous  êtes  re- 
«  vêtu  ,  demeure  comme  muette  en  sa  présence. 
«  Ce  pouvoir  sans  bornes,  joutait-il,  existe  dans 
«  toute  sa  plénitude  dans  les  états-généraux,  de 
«  quelque  manière  qu'ils  soient  composés:  réunis, 
«  ils  ne  connaissent  point  de  maître  ;  divisés ,  ils 
«  sont  vos  sujets.  » 

Le  roi  n'y  croyait  pas  entièrement  à  cette  sou- 
veraineté du  peuple.  Aussi  fit-il  arriver  au  com- 
mencement de  juillet  une  armée  entre  Paris  et 
Versailles,  aux  ordres  du  duc  de  Broglie.  Dans  le 
doute,  il  lui  fait  prendre  une  attitude  hostile.  Les 
Suisses  ne  quittèrent  plus  le  royal  Louis  XVI.  Ce 
n'était  pas  au   milieu  de  la  France  que  se  réfu- 
giait le  monarque,  c'était  au  milieu  des  troupes 
allemandes  stipendiées  au  service  de  France.  Ce 
furent  ces  dispositions  odieuses  à  tous  les  cœurs 
des  citoyens  qui  commencèrent  par  agiter  le  peu- 
ple déjà  exaspéré  par  la  famine,  et  finirent  par 
décider  l'insurrection  de  Paris. 
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Au  mot  magique  liberté!  toute  ia  capital»  &'é- 
meut;  tout  le  monde  court  aux  assemblées ,  les 
soldats  gardes-françaises  eux-mêmes  ;  ils  sont  ar- 
rêtés pour  la  plupart  et  jetés  dans  la  prison  mili- 
taire de  l'Abbaye.  Le  10  juillet,  la  multitude  qui 
s'initiait  de  plus  en  plus  au  succès  de  sa  force  .  se 
les  lit  rendre  et  les  mena  eu  triomphe. 

Le  roi,  sur  l'observation  que  lui  lit  à  Versailles 
l'Assemblée  nationale  d'éloigner  ses  troupes,  ré- 
pondit par  un  refus  qui  menaçait  de  la  faire  trans- 
férer à  Moyon  ou  à  Soissons. 

L'ordre  public  était  dès  lors  anéanti.  La  terreur 
y  succéda  ;  on  n'entendait  que  des  cris,  des  bur- 
lemens  ,  des  sanglots  de  désespoir.  Le  12  juil- 
let 1789,  le  prince  de  Lambesc  fait  charger  le 
peuple  au  moment  que  des  jeunes  gens  prome- 
naient le  buste  de  ÎNecker  et  d'Orléans  sur  la  place 
Louis  XV.  Le  ministère  ne  songeait  pas  aux  con- 
séquences qui  pouvaient  survenir!... 

Le  i5  juillet ,  Paris  court  aux  armes.  Les  bou- 
tiques des  armuriers  sont  enfoncées,  les  barriè- 
res incendiées,  Saint-Lazare  livré  au  pillage.  La 
\ille  est  dès  lors  sans  chef  et  sans  gouvernement, 
et  livrée  à  des  forcenés  qui  la  saccagent  comme 
une  armée  de  Vandales. 

Le  roi  avait  porté  lui-même  atteinte  à  la  majesté 
et  à  l'inviolabilité  de  sa  personne.  Il  avait  injurié 
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la  France  au  point  de  craindre  de  lui  confier  s 
sarcle.  C'était  alors  les  beaux  jours  de  la  politiqu 
anglaise  secondée  par  les  émigrés. 

Mirabeau  proposa  de  remettre  les  droits  d< 
la  nation  entre  les  mains  de  la  garde  bour 
geoise;  La  Fayette  fit  la  déclaration  des  droit 
de  l'homme,  et  se  joignit  à  Grégoire  pour  de- 
mander la  création  d'un  comité  chargé  des  re- 
cherches des  attentats  ministériels.  Le  14  juillet, 
quelques  vieux  soutiens  du  trône  font  les  plus 
sages  représentations  au  trône:  «  Sire,  lui  dit 
«  un  d'entre  eux,  vos  refus  d'éloigner  les  troupes 
«  vont  amener  la  guerre  civile  au  sein  de  votre 
«  capitale,  où  l'anarchie  est  déjà  au  comble;  rap- 
t  prochez-vous  de  vos  enfans  au  plus  tôt.  Faites- 

•  leur  bonne  justice,  afin  d'éviter  par  là  qu'ils  ne 

•  se  la  fassent  eux-mêmes.  Le  canon  gronde  sous 
t  les  murs  de  la  Bastille ,  peut-être  que  sa  chute 
«  aux  mains  des  gardes  françaises  va  leur  révéler 
«  des  secrets  que  vous  avezle  plus  grand  intérêt 
«  de  cacher. 

t  Sire  ,  au  nom  du  ciel,  arrçtez  les  désordres 
«  do  Paris  ,  empêchez  vos  fils  de  s'égorger  au  nom 
«  de  la  liberté  qui  va  vous  être  funeste.»  Tels 
étaient  les  conseils  que  recevait  Louis  XVI. 

Le  16  juillet  1789  ,  l'assemblée  nationale,  forte 
de  l'opinion  du  talent  de  ses  membres,  triomphait 
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de  tous  les  obstacles;   ce   qui    ri  'empêchait  pu 

qu'elle  eût  la  coiulcscendancc  d'eD?oyer  une  dé- 
putation  à  Versailles  prier  le  roi  de  retirer  ses 
troupe*  ;  avant  de  lecraser  elle-même  en  cas 
de  refus.  Dans  cet  intervalle  Louis  \YI  était 
venu  à  Paris  ;  il  entre  subitement  dans  la  salle 
des  séances,  sans  garde  et  sans  suite,  accom- 
pagné seulement  de  Monsieur.  Il  n'est  pas  une 
promesse  avantageuse  pour  le  bonheur  du  peu- 
ple qui  ne  soit  accordée.  Mais  la  France,  qui 
venait  de  remporter  une  victoire  ?ur  son  roi , 
ne  voulut  pas  devoir  à  la  peur  ce  qu'elle  avait 
conquis  par  son  courage.  La  nation  s'était  mise 
en  armes  dans  le  but  d'anéantir  la  dime  ,  l'ar- 
rogante aristocratie,  l'église  dominante;  elle 
avait  remporté  la  victoire,  elle  voulait  aussi  s'en 
réservei  tout  l'honneur. 

Les  vexations  qui  l'avaient  tourmenté  avaient 
forcé  le  citoyen  à  méditer  sur  ses  droits,  auxquels 
on  avait  porté  si  souvent  atteinte. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  avait  jeté  son  immense 
reflet  sur  la  France,  celui  de  Louis  XV  l'avait 
étendu.  Cette  barrière  à  la  féroce  avidité  de  pou- 
voir ,  jointe  à  ce  gouffre  des  linances,  plaçait 
Louis  XVI  dans  la  plus  cruelle  alternative.  On 
s'était  flatté  que  le  peuple  paierait  les  folies  de  la 
cour  de  Versailles;  mais  on  s  était  trompé  en  cela 
que  la  nation  connaissait   l'histoire  de  ses  mal- 
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heurs,  le  degré  de  sa  force,  l'injustice  révoltante 
des  prétentions  des  seigneurs  et  les  abominations 
du  clergé. 

Louis  XIV  avait  dissipé  plusieurs  centaines  de 
millions  ,  mais  il  avait  délivré  nos  facultés  de 
beaucoup  d'entraves;  il  avait  donné  aux  sciences, 
aux  lettres  et  à  l'idustrie  un  essor  puissant  qu'il 
était  réservé  au  temps  de  propager  de  lui-même, 
et  à  l'avenir  d'utiliser  pour  le  bonheur  du 
monde. 

Tout  concourait,  pendant  le  règne  long  et  res- 
plendissant de  celui  qui  ressuscita  le  siècle  d'Au- 
guste, à  jeter  de  l'éclat  sur  la  nation.  Ses  qualités 
avaient  fait  oublier  ses  défauts.  Son  tact  sur  dans 
le  choix  de  ses  ministres  avait  fixé  son  attention 
sur  Colbert  ;  tandis  que  Louis  XYI  fut  le  monar- 
que le  plus  malheureux  peut-être  dans  le  choix 
des  siens. 

Au  i5  juillet  Lafayette  était  à  la  tête  de  la 
garde  nationale  ;  Bailly  arrivait  aux  fonctions 
difficiles  de/naire.  On  voit  briller  la  cocarde  trico- 
lore ,  elle  annonce  l'ère  de  la  liberté;  aussitôt 
la  hiérarchie  sacerdotale  s'enfuit  à  Coblentz  avec 
la  noblesse  ignorante.  La  noblesse  instruite  et  pé- 
nétrée des  besoins  de  la  nation  ,  et  de  l'influence 
et  des  progrès  des  lumières ,  se  mit  elle-même  à 
la  tête  de  la  révolution,  qu'elle  décida  avec  Mont- 
losier,  Lafayette,  Larocheioncauld  ,  Clermont  et 


Mirabeau.    Phénomène   singulier,    mi    tnarquifl 

proposa  le  premier  la   déclaration  des  droits  <!»• 
l'homme  ! 

Ainsi  qu'il  est  toujours  arrivé  aux  princes  qui 
ont  mieux  aimé  se  soumettre  aux  lumières  de 
leurs  ministres  courtisans,  et  aux  caprice^  de  la 
cour  et  des  femmes,,  Louis  XVI  se  trouva  seul  au 
jour  du  danger  au  milieu  de  cent  mille  gardés 
nationaux  qui  protégeaient  avant  tout  les  droits 
imprescriptibles  d'une  population  fatiguée  d'abus, 
lasse  d'oppression  ,  impatiente  d'obtenir  justice. 
On  n'est  pas  surpris,  dans  un  tel  état  de  choses, 
que  les  principes  soient  quelquefois  faussement 
appliqués,  et  que  l'exaltation  des  esprits  contie 
les  restes  de  l'aristocratie  féodale  donne  lieu  à 
mille  excès. 

Le  roi  offrait  alors  mille  concessions,  auxquelles 
on  attachait  plus  de  prix  ,  parce  qu'elles  étaient, 
sous  l'apparence  de  la  douceur ,  arrachées  par  la 
nécessité.  Le  luxe  de  la  cour,  que  le  peuple  voyait 
se  réprimer  de  lui-même,  lui  donnait  d'ailleurs 
l'espoir  que  les  autres  énormes  abus  du  pouvoir 
s'éclipseraient  avec  lui. 

A    cette    époque    se    tint  la  fameuse    séance 
nocturne  du  4  août  17S9.  Louis  XVI  fut  invité 
de   donner   son   assentiment   tà   toutes   les   1 
lutions  qu'on  arrêta;  mais  on  eut  encore  la  dou- 
leur de  le  voir  agir  avec  réserve,   au   lieu  de  se 
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prononcer  franchement.  L'assemblée  fatiguée 
annonçait  déjà  qu'elle  pouvait  elle-même  lever 
le  veto.  Justement  effrayé,  le  roi  donna  son 
approbation  paralysée.  A  cette  heure  une  puis- 
sance invisible,  impalpable,  incompréhensible, 
domine  la  France;  les  grains  abondent  à  la  ré- 
serve, et  partout  on  crie  famine!  D'un  autre  côté, 
Versailles  donne  des  festins,  et  le  monarque 
poursuit  les  cerfs ,  tue  les  faisans  de  la  forêt  de 
Verrière!  Les  bals  se  succèdent,  et  celui  que  l'as- 
semblée nationale  allait  déposer  s'occupait  de 
marquer  la  chasse  aux  danseurs!  Il  semblait  que 
l'infamie  devait  être  au  comble  dans  ces  fêtes; 
les  cocardes  tricolores,  que  le  roi  venait  d'atta- 
cher à  sa  coiffure,  sont  foulées  aux  pieds.  L'in- 
dignation qui  transporte  alors  l'assemblée  natio- 
nale trouve  un  écho  dans  tous  les  cœurs  des 
enfans  de  la  patrie,  et  amène  le  5  octobre  1785» 
où  Paris  est  de  nouveau  livré  à  la  plus  affreuse 
insurrection.  On  court  à  Versailles.  Louis  XVI 
s'occupait  si  peu  de  ce  qui  se  passait  dans  la  ca- 
pitale, et  même  chez  lui,  qu'il  arriva  de  chasser 
dans  les  bois  de  Meudon  long-temps  après  que  les 
femmes  s'étaient  présentées  pour  demander  du 
pain  !  La  réponse  fut  de  commander  aux  gardes 
du  corps  de  faire  feu;  les  anges  de  mort  enfon- 
cent alors  les  appartemens  ,  se  livrent  au  carnage, 
et  la  garde  vaincue  arbora  le  drapeau  aux  trois 
couleurs... 
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d'ambition   à  la  nouvelle   assemblée.    Le   roi 
trouve  placé  dans  la  fâcheuse  alternative  de  dé- 
clarer son  frère  déchu  du  droit  de  régence  ,  ou 
voir  s'allumer  la  guerre  au  dehors. 

Les  évéuemens  se  pressent  avec  rapidité,  on  a 
peine  à  les  suivre. 

Les  puissances  étrangères  signent  le  fameux 
traité  de  Pilnitz.  Les  hostilités  commencent  à  la 
frontière  du  nord  ;  mais  la  discorde,  qui  venait  se 
réfugier  dans  nos  rangs ,  crie  comme  à  Waterloo  : 
sauve  qui  peut  !  et  les  soldats  de  1  792,  connue  ceux 
de  181 5,  se  laissèrent  intimider  par  des  traitres. 

Le  roi  .  malgré  son  autorité  déconsidérée  et 
nulle,  voulut  encore  opposer  son  veto  aux  différend 
décrets!...  malgré  une  opposition  formidable  et 
violente  qui  crie  :  La  liberté  on  la  mort! 

Louis  montra  de  la  grandeur  et  du  courage 
lorsqu'il  n'était  plus  temps.  Le  20  juin  avait  mé- 
contenté la  France.  Cependant  l'inconduite  des  ja- 
cobins avait  rallié  autour  du  monarque  toutes  les 
opinions  et  les  partis  ;  mais  il  est  un  moment  où 
les  plus  formidables  puissances  de  la  terre  sont 
frappées  de  faiblesse  et  d'aveuglement... 

La  populace  assiège  les  Suisses,  les  massacre. 
pour  ainsi  dire  de  l'ordre  du  roi...  ;  des  force; 
revenaient  avec  les  habits  des  soldats  de  Castel- 
leng  en  criant  :  moi  j'en  ai  tué  six  .  moi  dix  .  et< 
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Cette  scène  s'offrit  encore  en   i83o,  mais  avec 
plus  de  justice  de  cause. 

La  monarchie  ,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  da- 
vantage ,  finit  le  21  septembre  1792  ;  il  sem- 
blait réservé  à  un  étranger  nommé  Brunswick 
de  lui  porter  le  dernier  coup.  11  ne  s'agissait  rien 
moins  que  de  se  prosterner  devant  des  Houlans 
et  des  Cosaques. 

Louis  ne  comprenait  pas  sa  position.  Il  sem- 
blait fait  pour  temporiser  et  se  forger  des  fers  , 
au  lieu  de  s'exposer  à  mourir,  la  couronne  en  tête, 
sur  les  degrés  de  son  trône. 

Le  10  août  présente  à  l'aspect  le  plus  horrible 
déchaînement  des  passions.  Le  drame  va  finir;  le 
château  est  pris  d'assaut,  les  Suisses  sont  massa- 
crés. Six  mille  hommes  restent  sur  le  carreau... 
Que  de  sang  il  retombait  sur  la  tcte  de  Louis  !  !  ! 
Ce  n'est  que  la  nuit  qui  vient  mettre  fin  au  dés- 
ordre :  on  donna  alors  une  larme  au  malheur  et 
un  sentiment  à  la  pitié. 

Le  gouvernement  provisoire»  —  Il  est  une  ré- 
flexion terrible  qui  vient  se  présenter  à  l'esprit... 
Comme  au  temps  de  Paul  de  Gondi ,  où  l'état 
était  armé  contre  l'état  par  les  mains  d'un  seul , 
la  France  est  menée  par  quelques  hommes  qu'a 
vomis  la  discorde  ;  on  s'imaginerait  que  ce  n'est 
qu'un  débordement  de    fanatisme,  des  passions 
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sanguinaires  de  la   multitude....  INon....  c'est  la 

mise  à  exécution  d'une    sentence   collective 

l'œuvre  infernale  émané  d'un  tribunal  secret  et 
enseveli  dans  l'ombre...  des  mains  obscures  don- 
nent la  mort...  voilà  tout  ce  qu'on  en  sait.  Alors 
les  idées  d'indépendance  et  de  liberté  flattent 
l'oreille  des  peuples  ,  l'impulsion  est  donnée  à 
l'Europe  attentive,  le  volcan  menace  de  faire 
explosion  et  de  changer  la  face  du  globe,  f^ 

[1792].  La  république  va  bientôt  sortir  d'un 
fleuve  de  sang  et  venir  s'asseoir  sur  les  ruines  de 
la  royauté  abolie. 

La  Convention.  —  Louis  rédige  son  testament; 
monument  célèbre  et  capable  de  servir  d'instruc- 
tion aux  rois  et  de  leçon  aux  peuples...  C'est  un 
modèle  de  vertu  ,  un  exemple  de  résignation  et 
de  piélé  dans  les  expressions.  La  Convention 
l'appelle  à  sa  barre,  les  débats  sont  courts;  la 
Montagne  l'emporte;  5So  votans  le  condamnent 
au  dernier  supplice... 

L'Espagne  et  l'Angleterre  adressent  des  pro- 
positions, lorsqu'elles  voient  l'impossibilité  de 
venir  de  sitôt  dicter  elles-mêmes  des  lois  à  Paris. 
On  dirait  que  ces  puissances  ne  veulent  s'occuper 
du  roi  que  le  lendemain  qu'il  aura  vécu.  Le  16  jan- 
vier 1793  Louis  XVI  avait  été  condamné  à  mort. 
Le  20  l'arrêt  lui  est  notifié  ,  et  le  2  1  l'abbé  Ed- 
geworth  prononce  ces  belles  paroles  :  «  Fils  de 
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suint  Louis  ,   montez,  au  ciel.  »  Sa  tête  tombe  à 
10  heures  10  minutes. 

Cette  catastrophe  est  une  seconde  leçon  donnée 
aux  rois  depuis  un  siècle. 

Cinq  mois  plus  tard  finit  la  grande  et  san- 
glante lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montagne: 
cette  époque  précéda  le  règne  de  la  terreur.  La  po- 
pulace tint  séance  au  milieu  des  rues.  Le  fana- 
tisÉ^  fondait  son  empire.  La  vengeance  demande 
alors  du  sang,  l'avidité  de  l'or ,  l'ambition  court 
après  le  fantôme  du  pouvoir. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'état  de  la  France.  Elle  compte  quatorze  ar- 
mées, et  dix-huit  cent  mille  hommes  sous  les 
armes.  Victorieux  au-dehors,  les  Français,  dans 
l'intérieur,  sont  livrés  à  la  guerre  civile.  Dix 
individus  disposent  de  la  vie  de  tout  un  pays... 
Et  quel  soutien  magique  supporte  cet  échafau- 
dage? Ce  sont  trois  mots  :  Liberté!  Honneur  et 
Patrie!  !! 

C'est  dans  ces  temps  delaplus  horrible  débauche 
du  crime  qu'on  apercevait  les  contrasteslesplusef- 
frayans...  Lebon,  un  conventionnel,  faisait  guillo- 
tiner presque  tous  les  citoyens  d'Arras  pendant  la 
terreur.  11  voulait  qu'on  arrachât  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes  a  la  vie.  Couvert  de  sang,  et  dans 
le  désordre  d'un  accoutrement  dégoûtant  ;  les  bras 
rouges  d^s  excès  de  sa  férocité  ,  Lebon  haran- 
guait |a  populace  du  haut  de  l'échafaud  ,  qui  lui 
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servait  de  tribune  aux  harangues  :  des  jeunes 
personnes  ne  devaient  pas  seulement  voir  jaillir 
les  têtes  de  leurs  pères  sous  le  couperet  révolu- 
tionnaire ,  il  fallait  encore  qu'elles  vinssent  dan- 
ser sur  le  théâtre  ensanglanté  !  !  ! 

Pendant  les  courts  intervalles  accordés  au  re- 
pos, le  cannibale  Lebon,  qui  mangeait  publique- 
ment avec  le  bourreau,  s'amusait  à  couper,  avec 
une  petite  guillotine,  les  têtes  des  poulardes  qu'on 
servait  sur  sa  table.  L'horrible  Carrier  faisait  des 
mariages  républicains  ;  et  la  Montagne  graissait 
publiquement  ses  bottes  avec  l'huile  qui  sert  à  sa- 
crer les  rois.  Os  monstres,  modèles  d'atrocité  ,  de- 
vaient périr  aussi  comme  tous  les  instrumens  du 
crime,  que  l'on  brise  lorsqu'ils  ne  sont  plus  né- 
cessaires à  la  vengeance. 

Nous  arrivons  à  une  époque  déplorable  de 
l'histoire...  à  l'expédition  de  Quiberon...  Une 
foule  d'émigrés  se  laissent  transporter  sur  des 
vaisseaux  anglais;  on  les  déposa  sur  la  plage,  et 
un  instant  après ,  les  chaloupes  canonnières  an- 
glaises ,  en  se  retirant,  déciment  ennemis  et 
amis  sans  défense.  Cinq  mille  demeurent  sans 
vie  sur  place.  L'Angleterre  s'est  couverte  ,  pat 
\\\\  tel  forfait  ,  d'une  honte  ineffaçable.  En 
même  temps  une  réaction  sanglante  a  lieu  dans 
le  midi;  chaque  faction  a  ses  drapeaux;  le* 
maisons,  les  rues,  les  lieux  publics  sont  autant 
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de  champs  de  bataille.   La  Marseillaise,  qui  fut 
si   long-temps   précurseur   de   la   victoire,    n'est 
plus  qu'un  cri  de  mort  à  l'usage  des  assassins. 
Toutes  les  passions  sont  aux  prises. 

Un  héros  qui  va  bientôt  apaiser  la  tempête  etgou- 
verner  le  monde  surgit  du  milieu  de  la  mitraille  ; 
Napoléon  Bonaparte  se  met  à  la  tète  du  bataillon 
sacré,  et  voit,  pendant  l'espace  de  vingt  ans,  la 
France  passer  par  le  directoire  exécutif,  la  répu- 
blique ,  le  consulat  et  l'empire  du  monde.  La 
nation  nouvelle  s'élève  sur  des  ruines  ,  des  cer- 
cueils ,  où  elle  a  placé  les  drapeaux  de  la  victoire; 
elle  marche  pendant  vingt  ans  au  milieu  d'une 
période  remplie  de  grandeur  ,  de  fautes  ,  de 
succès  et  de  revers.,  tels  que  jamais  peuple  n'en 
offrit  de  semblables. 

C'est  une  chaîne  affreuse  de  précipices,  bordée 
d'étroits  sentiers  où  chacun  ne  peut  marcher  que 
soutenu  par  le  bras  de  Napoléon  le  Grand. 

Sur  ces  entrefaites  une  révolution  éclate  à 
Gènes;  le  peuple  se  soulevait  contre  les  aristo- 
crates, renversait  les  statues  de  Doria.  Un  apothi- 
caire se  trouve  à  la  tète  des  affaires.  Il  traite  avec 
Napoléon,  et  fonde  la  république  ligurienne. 

La  campagne  prodigieuse  d'Italie  laissait  déjà 
a  l'incomparable  guerrier  le  choix  de  l'empire  des 
Gaulois  et  la  couronne  des  Lombards. 

La  révolution  française  [1798]  avait  pénétré  en 
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un  clin  d'œil  à  Malte,  OÙ  elle  arborait  les  trois  cou- 
leurs nationales  sur  le  rocher  que  Soliman  n'avait 
pu  dompter. 

Bientôt  le  sol  africain  tremble  sous  nos  pas. 
Les  Eédoins,  plus  redoutables  que  les  otages, 
s'enfuient  devant  nous,  et  nous  arrivons  aux 
portes  d'Alexandrie.  On  apprend  que  les  fils  de 
Mahomet  se  prosternent  aux  pieds  des  géans  qui 
sont  venus  combattre  l'étendard  du  prophète  sur 
les  ruines  d'une  ville  bâtie  par  Alexandre  ,  et 
dresser  leur  camp  là  où  Antoine  avait  déposé 
l'empire  du  monde  aux  pieds  de  Cléopâtre  !  !  ! 

Les  bataillons  expéditionnaires  aperçoivent 
les  tombeaux  des  rois  de  l'Orient,  et  Bonaparte 
s'écrie  en  passant  aux  pieds  de  ces  colonnades  gigan- 
tesques qui  ont  vu  passer  Cambyse ,  Alexandre, 
Ptolémée  et  César:  «  Soldais!  souvenez- vous  que 
du  haut  de  ces  pyramydes  quarante  siècles  nous 
contemplent.  » 

En  même-temps  Desaix  plantait  l'étendard  fran- 
çais aux  confins  de  la  Libve  et  aux  rives  de  la  mer 
Bouge  ,  sur  les  ruines  de  Thèbes  et  de  Teutyra , 
les  débris  des  colosses  de  Memnon  et  d'Osiris  ; 
Junot  dans  la  ville  de  Jésus-Christ;  Kléber  au 
Thabor  ;  Murât  sur  un  pont  du  Jourdain  !... 

Dans  l'intérieur  une  lutte  commençait  entre  le 
Directoire  et  le  Corps  législatif;  mais  elle  cesse  à 
l'arrivée  de  Bonaparte.  Le   18  brumaire    [9   no- 
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vembre  1799]  le  vainqueur  du  monde  crie  aux 
armes!  le  Directoire  s  évanouit. 

Dans  cette  même  année,  1799,  la  victoire 
d'Aboukir  affermit  la  domination  française  en 
Orient;  letendard  tricolore  flottait  à  Tyr ,  aux 
Cataractes  ,  aux  Bouches  Pélusiaques  ,  sur  les 
ruines  d'Arsinoé  et  de  Kolsum  ;  ce  qui  n'empê- 
chait pas  qu'au  milieu  de  cette  prospérité  une 
grande  révolution  se  préparât. 

C'est  le  siècle  où  les  plus  grands  généraux  des 
temps  anciens  et  des  temps  modernes  vont  se 
signaler  de  toutes  parts. 

Alexandre,  Pisistrate,  César  et  Philippe  sont 
appelés  au  consulat  dans  la  personne  d'un  fils  de 
Jupiter  [  17991- 

La  légion  d'honneur  décerne  des  récompenses 
aux  braves  ,  au  milieu  de  cette  activité  toujours 
renaissante  pour  les  combats  et  l'administration. 
Napoléon  montait  tranquillement  vers  les  degrés 
du  trône,  mais  avec  une  sage  lenteur;  à  la  révo- 
lution il  avait  fait  succéder  de  bonnes  institu- 
tions ,  et  par  une  pente  insensible  les  idées  mo- 
narchiques effaçaient  la  république. 

Les  finances  sont  dans  l'état  le  plus  prospère; 
chacun  se  rappelle  l'administration  de  Necker  , 
les  déprédations  de  la  Convention  .,  le  gaspillage 
du  Directoire,  et  fait  la  comparaison  tout  à  l'avan- 
tage du  consul. 
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Au  milieu  de  cette  puissance,  la  plus  redoutable 
du  monde,  l'Angleterre  ,  et  les  émigrés  en  tête, 
font  des  tentatives  pour  insurger  la  Vendée  ,  en 
cherchant  à  proiiterdu  mécontentement  occasioné 
par  le  rétablissement  des  droits  réunis.  Cette  ten- 
tative de  révolution  amena  peut-être  une  cata- 
strophe :  le  duc  d'Enghien  est  arrêté  à  Attenheim, 
où  se  rassemblaient  des  conspirateurs  contre  la 
France...    Il  e-t  fusillé  précipitamment. 

On  a  eu  tort,  suivant  la  raison,  d'accuser  Bona- 
parte de  la  mort  de  ce  prince.  En  effet ,  comment 
peut-on  imaginer  que  le  conquérant  de  l'univers 
en  voulût  aux  jours  d'un  jeune  homme  ,  de  la  fa- 
mille des  Bourbons,  il  est  vrai,  mais  qui,  par  sa 
naissance  ,  ne  pouvait  prétendre  au  trône?  Celui 
qui  allait  s'allier  au  sang  des  empereurs  n'avait 
pas  intérêt  à  verser  celui  du  duc  d'Enghien.  11  en 
est  de  même  du  crime  dePichegru  [1804],  qu'on 
trouva  étranglé  danssa  prison.  S'il  était  un  homme 
que  Bonaparte  dût  craindre  et  faire  étrangler,  c'était 
bien  Moreau.  Il  pouvait  les  faire  périr  tous  par  le 
glaive  de  la  justice.  D'ailleurs,  je  le  répète,  celui  qui 
tenait  dans  sa  main  les  destinées  des  rois  pouvait- 
il  s'abaisser  à  des  cruautés  et  des  petitesses  qui 
n'ont  jamais  pu  embarrasser  une  âme  occupée  de 
commander  au  monde? 

Napoléon  continue  de  marcher  au  milieu  des 
craintes ,  des  alarmes ,  des  conspirations,  au  trône, 
en  respectant  toujours  le  mouvemeut  ascendant 
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des  classes  inférieures  jusqu'à  lui  ;  en  cela  bien 
différent  de  ses  devanciers  el  ses  successeurs,  qui 
faisaient  fusiller  ce  peuple!  Quel  contraste  dans 
les  destinées  des  hommes! 

Charlemagne  avait  gouverné  la  France  avec 
une  grande  supériorité  sur  son  siècle.  Une  famille 
des  plus  puissantes  du  régime  féodal  usurpe  le 
trône  sur  les  descendans  de  cet  empereur,  et  s'y 
assied  ;  la  d)rnastie  de  Hugues  est  renversée  elle- 
même.  Après  mille  ans,  un  nouveau  César  relève 
l'empire  de  Charlemagne;  et  comme  Pépin,  Capet 
et  Clovis,  il  use  de  la  puissance  des  armes. 

La  main  qui  tient  le  glaive  de  la  victoire  pèse 
les  chàtimens  ,  réprime  les  délits.  Le  code  pénal 
et  le  code  criminel  sont  promulgués. 

Les  états  du  pape  sont  réunis  à  l'empire;  mais 
cette  abolition  de  la  puissance  temporelle  du  saint 
siège  est  regardée  comme  une  persécution  :  elle 
donne  naissance  à  une  ligue  orthodoxe  des  princes 
del 'église  contre  l'empereur.  Une  guerre  sourde  d'o- 
pinion et  de  fanatisme  agile  la  France  ,  la  Suisse 
et  l'Italie;  la  force  seule  comprime  cette  opposi- 
tion. Le  monde  étonné  s'abaissait  devant  les  fou- 
dres du  Jupiter  français.  Le  problème  de  la  mo- 
narchie universelle  semble  résolu.  Mais  quel  génie 
pouvait  calculer  la  fatalité!  !  [i8i3]  Cette  in- 
comparable fortune  va  s'engloutir  dans  les  gla- 
çons du  nord.  Son  envahissement  ne  reconnaissait 
plus  de  limites,  sa  toute-puissance   accablait  le 
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maître  du  monde,   comme  les  destins  contraires 
avaient  perdu  quelquefois  ses  prédécesseurs. 

Le  corps  législatif  fut  dissous  par  celui  qui  tout 
à  l'heure  commandait  à  cent  millions  d'hommes, 
et  qui  se  voyait  un  instant  après  exposé  à  rece- 
voir des  leçons  d'une  poignée  de  factieux!  Ce  fut 
une  petite  révolution  dont  l'ennemi  tira  profit  . 
et  l'infâme  Murât  trahit  son  beau-frère.  Les  Titans 
sont  décimés,  et  l'empereur  restait  avec  170.000 
hommes  sous  ses  ordres  directs.  [  î  S 1 4]  Monsieur, 
qui  attendait  patiemment  depuis  vingt  ans  que  la 
France  lui  laissât  une  porte  ouverte  .  rentrait 
par  Vesoul.  Les  peuples,  malheureux  par  les  in- 
vasions, criaient  avec  lui  vive  le  roi,  etc.  La  crise 
où  se  trouve  l'empire  offre  aux  Bourbons  des 
chances  de  succès;  ils  en  profitent. 

Le  20  mars  1 8 1 4  le  canon  ennemi  précipite 
les  Français  dans  les  murs  de  la  capitale.  La  garde 
nationale  se  range  sous  les  drapeaux  du  duc  de 
Conégliano  ,  et  les  braves  élèves  de  l'école  Po- 
lytechnique ,  des  écoles  de  médecine  et  de  droit, 
combattent  avec  honneur  à  Montmartre.  Le 
3i  les  Cosaques  veillent  aux  pieds  du  Louvre  ; 
une  portion  du  sénat,  composée  d'étrangers  plus 
serviles  que  les  affranchis  de  Tibère  ,  prononce 
la  déchéance  de  celui  qui  les  avait  gorges  de 
richesses  et  d'honneurs  :  en  trois  mois  le  pro- 
digieux colosse  d'une  puissance  immense  est 
renversé  après  dix  années  de  gloire. 
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Du  11  avril  1814  au  20  mars  18 1 5  ,  on  voit 
s'élever  de  nouveaux  états  sur  les  ruines  de 
l'empire.  Ils  rappellent  les  révolutions  du  moyen 
âge.  Le  drapeau  blanc  flotte  à  la  place  des  couleurs 
nationales.  Des  adresses  sans  nombre  applau- 
dissent à  cette  révolution.  Les  révolutionnaires 
empressés  de  saluer  les  vainqueurs,  les  apostats, 
les  plus  violens  fauteurs,  la  démagogie  accourent 
embrasser  les  lis. 

LOUIS  XVIII. 

[  1814.  ]  Louis  XVIII  ,  qui  avait  été  précédé 
par  Monsieur,  fait  la  déclaration  de  Saint-Ouen, 
et  s'assied  pour  la  première  fois  sur  le  trône 
de  France,  le  4  juin  1814  9  tenant  en  sa  main 
une  charte  qui,  malgré  ses  imperfections,  sem- 
blait destinée  à  fermer  l'arène  des  révolutions. 

Faux  espoir  !  Bientôt  le  ministère  aveugle  préci- 
pite le  trône  dans  un  système  de  réaction.  L'armée 
est  injuriée;  mais  l'aigle  de  l'île  d'Elbe,  qui  du 
fond  de  son  rocher  observe  l'Europe ,  prend  son 
essor  rapide,  et  hardi  vient  s'abattre  en  volant 
de  clochers  en  clochers  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
Dame  le  20  mars  181 5. 

Le  duc  de  Bourbon  cherche  en  vain  à  organiser 
une  révolution  dans  la  Vendée,  la  duchesse  d'An- 
goulême  dans  le  midi,  la  grandeur  de  l'empereur 
absorbait  encore  tous  les  cœurs. 

La  France  ne  présente  au  dedans  que  des  trou- 
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blés;  ou  dehors  des  milliers  de  vautours  qui  n'at- 
tendent que  l'instant  propice    pour  la  déchirer. 

La  malheureuse  bataille  de  Mont-Saint-J»  ;m 
ravit  enfin  a  l'empereur  tûUtej  stt  destinées. 

Le  conseil  du  ministre  est  dV.i-  de  déclarer 
Paris  en  état  de  siège  et  de  transporter  le  gouver- 
nement et  la  chambre  à  Tours,  comme  avait 
voulu  faire  avant  lui  Louis  XYI  ,  et  après  lui 
Charles  X.  C'est  une  parodie  de  souvenir  qui  ne 
devait  pas  être  mieux  jouée.  Le  sa  juin  i8i5, 
Napoléon  abdiqua  en  laveur  de  son  fils;  c'était 
le  plus  mauvais  parti  qu'il  eut  à  prendre...  Ainsi 
finît  le  gouvernement  des  cent  jours. 

Dans  ce  tourbillon  de  révolutions,  on  est  tout 
étonné  de  voir  encore  Fouché  au  ministère.  On  a 
peine  à  se  faire  une  idée  des  extrémités  où  les 
princes  se  trouvent  par  le  concours  des  circon- 
stances ou  l'enchaînement  des  causes  du  hasard. 

S  juillet  1 8 1  5  au  ifjançier  1821. 

Gouvernement  royal.  —  Le  puissant  génie  qui 
avait  balancé  si  long-temps  les  destinées  du  monde 
vogue  maintenant,  prisonnier  volontaire  de  l'An- 
gleterre,  vers  un  rocher  perdu  au  sein  des  mers, 
à  Sainte-Hélène.  Quatre  serviteurs  dévoués  ob- 
tiennent seulement  d'accompagner  le  grand 
homme  au  milieu  de  l'Océan  atlantique.  Pour  la 
seconde  fois  l'Angleterre  dégrade  son  pavillon  .  et 
montre  au  jour  les  ressorts  de  sa  politique  horrihl» 
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En  France,  quatre  cent  mille  hommes  déposent 
volontairement  les  armes  ,  et  se  vouent  à  la  misère 
et  à  l'exil.  L'illustre  maréchal  Brune  est  assassiné 
à  Avignon. . .  La  réaction  est  fatale  a  bien  des  braves 
qui  veulent  mourir  les  armes  à  la  main.  Le  gé- 
néral Barbanègre  défendait  Huningue  avec  trente 
soldats  invalides  et  cinq  gendarmes  pendant  cin- 
quante jours  contre  vingt  mille  Autrichiens...  Les 
vainqueurs  sont  saisis  d'étonnement  à  la  vue  de 
nos  grenadiers  morts  ou  vifs,  qui  semblaient  plu- 
tôt avoir  été  écrasés  sous  le  poids  des  victoires 
que  sous  celui  des  revers. 

26  septembre  1 8 1 5.  —  L'empereur  était  à  peine 
arrivé  à  Sainte-Hélène,  que  les  monarques,  frères 
en  Jésus-Christ ,  signent  le  traité  de  la  sainte  al- 
liance, ou ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose, 
l'arrêt  qui  condamne  les  peuples  aux  fers  et  à  l'ilo- 
tisme, sous  la  verge  de  certains  hommes  qui  n'ont 
de  plus  que  nous  que  les  prestiges  éphémères  de 
la  grandeur  suprême. 

Huit  jours  étaient  à  peine  écoulés  lorsque  le 
nouveau  roi  Louis  XVJII  suspendit  la  liberté  indi- 
viduelle Le  prince  de  la  Moscowa  est  fusillé...  sa 
mort  réveille  des  craintes.  Sous  le  prétexte  de 
remédier  aux  délits  contre  l'ordre  public,  on  voit 
paraître  un  projet  de  loi  sur  l'établissement  des 
cours  prévotales  pour  l'exécution  prompte  du 
système  des  catégories...  La  liberté  individuelle 
fst  anéantie,  la  fraude  consacrée  comme  un  droit 
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dans  les  élections  ,  le  peuple  écrasé  d'impôts  pour 
indemniser  les  émigrés.  La  France  ne  souffrait  de 
telles  mystifications  (pie  par  soif  de  repos  et  <!«■. 
tranquillité  après  le  bouleversement  qui  venait 
d'ébranler  ses  fondemens.  Le  duc  de  Feltre 
invente  les  catégories;  cette  œuvre  épouvan- 
table ré\eillait  tous  les  ressentimens  et  favorisait 
la  marche  de  la  révolution  que  les  princes  exci- 
taient dans  le  midi  de  la  France;  et  pendant  les 
désastres  de  Xismes  on  signait  à  Paris  l'ignoble 
traité  par  lequel  les  princes  avilis  s'obligent  à  faire 
payer  à  la  France  un  million  ,  pour  les  remercier 
de  leur  délicatesse...  On  voit  reparaître  les  cours 
prévôtales,  tribunaux  spéciaux,  où  cinq  juges 
subalternes  disposent  de  l'honneur  des  familles. 
Six  mois  plus  tard,  douze  mille  Suisses  passent  à 
la  solde  du  gouvernement.  Louis  XVIII  ramenait 
avec  lui  la  guerre  civile  ,  et  une  nouvelle  révolu- 
tion éclatait.  Le  gouffre  des  finances  est  incom- 
mensurable ,  les  charges  de  l'état  s'élèvent  à 
deux  milliards  et  demi! 

La  France  est  ramenée  sous  la  protection  du 
frère  de  Louis XVI  aux  temps  les  plus  orageux  de 
ses  annales.  La  prérogative  royale  est  obligée  de 
recourir  aux  coups  d'état  comme  ancre  de  salut  ! 
Le  5  mai  1826  la  révolution  éclate  à  Grenoble,  à 
Lyon  et  Toulouse;  les  fauteurs  restent  ensevelis 
dans  l'ombre.  A  cette  époque  le  ministre  Decazes 
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assure  les  fondemens  d'une  étonnante  fortune  , 
qui  va  bientôt   le  placer  à  la  tète  de  Tétat  et  le 
faire  marcher  de  pair  avec  les  plus  hauts  digni- 
taires de  la  noblesse. 

Heureusement  que  les  chambres,  habilement 
composées  et  dirigées,  cicatrisent  un  peu  les  plaies 
causées  par  ces  révolutions.  Au  milieu  de  ces  actes 
de  législature  qui  ramenaient  des  temps  meilleurs 
en  imprimant  le  sceau  du  vœu  national  aux  actes 
du  pouvoir,  on  remarque  qu'on  rend  à  la  garde 
nationale  son  organisation  ,  qui  avait  si  fortement 
contribué  au  renversement  de  la  dynastie.  Qua- 
rante mille  maires  l'ont  encore  à  leur  disposition. 

Mais  les  rois  ont  peur  de  tomber  dans  cet  im- 
mense sillon  que  leur  maître  avait  laissé  après 
lui....  L'influence  des  doctrines  populaires  mine 
sourdement  leur  trône  ,  pendant  que  ,  le  3o  no- 
vembre 1818,  les  troupes  étrangères  effectuaient 
leur  évacuation  de  notre  territoire.  La  France  est 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens.  L'immortel 
Foi  soutient  à  lui  seul  toute  la  monarchie  par  la 
hauteur  de  ses  vues,  la  force  de  son  éloquence  et 
la  fermeté  de  son  caractère.  Les  ministres  se  suc- 
cèdent avec  rapidité  ,  ce  qui  prouvait  que  rien 
n'était  stable,  si  ce  n'est  Decazes,  ministre  de  l'in- 
térieur. Tous  les  peuples  sont  dans  le  marasme  : 
l'Angleterre  ressemble  à  l'avare  qui  meurt  de  faim 
ur  son  or  ;  l'Espagne  est  ravagée  par  la  peste  et 
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les  moines  plus  terribles  que  la  peste ;ritali<  roi 
le  frein  sous  l'olygarchie  autrichienne;  la  Sui 
gémit  divisée  par  l'aristocratie  religieuse;   l'Alle- 
magne est  dans  le  chaos. 

Pendant  que  le  tocsin  sonne  à  Cadix  ,  le  mi* 
nislère  combat  la  nation  française,  et  le  duc#d<- 
Berry  ,  comme  le  premier  roi  Bourbon ,  est  usas* 
sine  par  un  nommé  Louvel. 

20  et  28  août.  Partout  les  réactions  s'organi- 
sent dans  toute  l'Europe,  en  Espagne,  à  Peter- 
sbourg,  à  Naples,  à  Copenhague,  en  Sicile.  Les 
oracles  terribles  s'accomplissent  du  Tage  à  II 
ÎNewa  et  des  Calabres  en  Finlande! 

[1820].  Les  peuples  delà  terre,  qui  viennent 
d'être  électrisés  par  le  roi  des  rois,  s'avancent  à 
pas  de  géant  vers  une  révolution  universelle. 
Etranges  destinées  !  !  ! 

La  sainte  alliance  se  réveille  avec  l'incroyable 
dessein  d'arrêter  le  cours  de  l'inflexible  fatalité  , 
la  marche  des  événemens  et  celle  du  siècle.    I  u 
accident   presque    inattendu   vient   tout-à-coup 
donner  un  successeur  contesté  au  sang  capétien. 
La  princesse  Caroline  des  Deux-Sieiles  accouchai  l 
à  l'improviste  d'un  royal  entant,  le  duc   de  Bor- 
deaux.   Contre  tout   ce    qui  arrive   lorsque   um 
femme   du   sang   royal    accouche  ,    la    duefa 
de  Berry  se  trouvait  sans  lumière.  sans  temm 
sans  garde  ,    sens   médecin.    Cho&    bien    <\u. 


Hère!  l'enfant,  non  encore  détaché  du  sein  dç 
sa  mère  ,  fut  aperçu  de  quelques  gardes  nationaux, 
des  médecins  Bougon  et  Barron  ,  de  la  duchesse 
deReggio;  mais  il  n'est  pas  question  ici,  ce  qui 
est  pourtant  bien  important,  du  placenta.  Ou  rem- 
place aisément  un  cordon  ombilical;  mais  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  substituer  un  délivre,  surtout 
sous  les  yeux  des  médecins,  malgré  tout  le  temps 
qu'on  pourrait  prendre  pour  les  préparatifs.  Cet 
accouchement,  qui  portait  malheureusement  tous 
les  caractères  de  la  fraude,  aurait  laissé ,  sans 
la  révolution  de  i85o  ,  une  conséquence  dange- 
reuse pour  les  principes  de  la  monarchie  héré- 
ditaire. 

11  est  des  personnes  qui  ont  prétendu  qu'on  ne 
pourrait  rien  objecter  contre  la  légitimité  du  duc 
de  Bordeaux;  mais  on  peut  en  dire  autant  du  fils 
de  l'homme.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  droit 
absolu...  C'est  le  besoin  public  qui  fait  le  droit,  je 
n'en  connais  pas  d'autres. 

On  remarque  à  cette  époque  ia  plus  complète 
anarchie  dans  le  système  de  l'Europe. 

L'empereur  Napoléon,  qui  s'était  éloigné  pour 
toujours  ,  avait  couvert  la  France  d'une  gloire  im- 
périssable ;  elle  avait  l'idée  exacte  de  sa  force  et 
de  sa  toute-puissance.  L'incomparable  guerrier, 
vivant,  captif,  ou  mort  ,  est  un  effroi  pour  les 
rois  de  la  terre. 


;  53  ) 

Louis  XV111  en  rentrant  pour  la  seconde  fois 
avait  trouvé  que  le  peuple  respirait  trop  librement  : 
pour  mettre  ordre  à  cette  émancipation  des  intel- 
ligences, il  débuta  par  l'enchaîner  avec  la  loi  sur 
la  liberté  individuelle;  il  ne  faisait  par  là  que 
comprimer  sa  force  ,  sans  la  tuer.  Le  prince  de  la 
Moscowa  est  fusillé,  cette  action  réveille  la  terreur. 
Louis,  non  content  de  ces  innovations,  viole  en- 
core sa  promesse  au  sujet  des  droits  réunis.  Cette 
perfidie  fit  connaître  à  la  nation  ce  que  c'est  que 
lu  parole  d'un  roi. 

Une  maladie  longue  retenait  le  monr.rque  loin 
de  la  connaissance  exacte  de  son  royaume.  Peut- 
être  que  sans  cela  ses  facultés  ,  bien  développées, 
l'auraient  conduità  des  améliorations  notables  ,  si 
ces  accidens  de  nature  ne  s'y  fussent  opposés  ;  car 
le  monarque  le  plus  à  plaindre  est  celui  qui, 
régnant  par  ses  courtisans  ,  est  obligé  de  signer 
sans  prendre  connaissance  des  pièces  qui  lui  sont 

soumises. 

Louis  XV11I,  fatigué  par  *es  plaies,  ne  se  soute- 
nait qu'avec  peine,  il  mourut  le  16  septembre  1824, 
laissant  la  couronne  de  l'infortune  à  Charles  \. 

Louis  avait  laissé  ce  que  l'on  veut  bien  appelé- 
son  grand  œuvre,  la  Charte.  Bien  apprécié,  ce 
recueil  ne  présente  que  de  fâcheuses  imperfections. 
C'est  une  souche  d'escobarderies.  La  restauration 
est  un  autre  ordre  de  chose  bien  ridicule  en  lui- 
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même  ,  si  l'on  pense  aux  projets  de  lois  que  Louis 
lit  porter  aux  chambres. 

Par  une  fatalité  malheureuse,  le  petit-fils  de 
Henri  IV  semblait  avoir  oublié  la  manière  dont 
les  peuples  se  vengent  tôt  ou  tard  des  abus  du  pou- 
voir. Le  passé  n'était  rien,  l'avenir  et  toutes  les 
illusions  étaient  un  talisman  fâcheux. 

Nous  remarquerons  en  passant  que  le  feu  roi 
avait  eu  la  bonhomie  d'ajouter  à  son  règne  de  dix 
ans  les  nombreux  jours  qu'il  passa  dans  l'exil. 

CHARLES  X. 

Charles  X  arrivait  la  malheureuse  couronne  de 
saint  Louis  en  tête.  Pour  ne  pas  déroger  à  l'ha- 
bitude ,  M  jura  à  son  avènement  au  trône  de  rcm- 
phrreJigieusementles grands  devoirsdela  royauté, 
sollicitant,  dans  son  enthousiasme  pieux  ,  le  con- 
cours des  chambres,  les  prières  et  l'appui  de  son 
fidèle  clergé. 

Ce  prince  débute  par  accorder  des  faveurs,  ainsi 
que  cela  est  d'usage  aux  avènemens  des  rois.  On 
voit  arriver  force  archevêques  et  évêques  à  la 
pairie;  des  dotations  immenses  aux  émigrés,  des 
projets  de  loi  sur  le  sacrilège,  où  le  vol  de  chaque 
instrument  du  culte  ,  ciboire  ,  ostensoir  ,  patène, 
calice,  est  puni  comme  assassinat;  institutions 
canoniques  en   faveur  des   confrères   et  anciens 


amis, 
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Le  nouveau  roi,  voulant  donner  plus  de  solen- 
nité à  son  règne  ,  se  fit  sacre1,  à  Rheims  et  oindre 
avec  l'huile  sainte  que  la  Montagne  avait  employée 
pour  graisser  ses  bottes.  Chose  bien  étrange  dans 
les  pages  de  l'histoire ,  et  les  révolutions  des 
empires!  !  I 

La  France  présente  au- dedans  tous  les  germes 
de  prospérité  nationale,  qui  ne  demandent  qu'à 
être  cultivés.  Il  n'en  coûterait  rien  au  prince  pour 
être  le  premier  monarque  du  monde  après  son 
exil  si  long  et  si  cruel. 

Mais  les  fatalités  poussent  les  rois  qui  ne  veulent 
pas  être  rois-citoyens  ,  et  Charles  X  devait  mé- 
priser les  leçons  du  passé ,  l'avertissement  du 
présent,  sans  plus  s'inquiéter  de  son  avenir.  La 
robe  courte  fut  reçue  à  bras  ouverts  dans  son 
palais,  l'infâme  congrégation  des  jésuites  arri- 
vait aux  conseils  ,  le  clergé  se  ruait  sur  le  budget 
qu'il  dévorait  ,  l'administration  était  envahie. 
Ceux-là,  qui  ne  peuvent  se  rassasier  d'honneurs, 
envient,  convoitent  le  moment  où  le  peuple  va 
rentrer  dans  le  servage  ;  moment  précieux  pour 
rétablir  la  dime  et  les  droits  féodaux  ! 

Ce  début  était  loin  de  fermer  le  champ  des 
révolutions.  11  n'en  coûte  pas  plus  an  petit— ii Is  de 
saint  Louis  de  nous  retirer  ses  sermens,  que 
nous  ne  fûmes  en  peine  un  peu  plus  tard  de  les 
lui  rendre. 
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La  défiance  naquit;  la  haine  contre  le  gouver- 
nement s'arma  des  plus  justes  préventions  lors- 
qu'elle vit  l'absolutisme  s'emparer  du  personnel 
de  l'état. 

Les  aristocraties  étaient  en  guerre.  La  noblesse 
ignorante  demande  à  grands  cris  ses  privilèges  ; 
la  noblesse  dégagée  des  ridicules  préjugés  est 
presque  devenue  ce  qu'elle  était  en  1789,  elle  a 
suivi  )a  marche  du  temps ,  elle  a  reconnu  le  néant 
de  ses  titres  à  côté  de  la  puissance  du  savoir ,  dans 
un  siècle  aussi  calculateur. 

Au  milieu  de  ce  bouleversement,  de  cette  fer- 
mentation des  idées  ,  de  cette  soif  ardente  de 
justice,  dans  un  temps  où  on  semblait  affecter  de 
déifier  l'absurde  ,  il  était  impossible  de  voir  durer 
plus  long-temps  le  droit  divin  ,  qui  donne  la  cou- 
ronne aux  rois,  l'hérédité  des  droits  politiques, 
la  hiérarchie  des  dignités  factices,  et  le  luxe  des 
classifications  de  cour. 

Les  sessions  des  chambres  sont  calmes;  l'oppo- 
sition fait  éclater  sa  force,  lors  même  qu'elle  ne 
compte  dans  ses  rangs  qu'un  petit  nombre  des 
représentans  de  la  nation  ;  des  discussions  lumi- 
neuses s'agitent  de  toutes  parts  au  sujet  des  lois 
de  la  presse,  de  la  liberté  individuelle  et  du  droit 
d'aînesse. 

La  France  Voulait  avoir  la  paix  a  tous  prix  ;  elle 
*e  laissait  imposer  le  joug  en  échange  de  l'espé- 
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rance  d'être  tranquille...  C'est  le  moment  où  la 
congrégation  prépare  ses  attaques;  elle  organise 
une  contre-révolution  dans  le  midi  ;  avec  l'inten- 
tion de  se  défaire  des  électeurs  consciencieux... 
Cette  révolution  ne  lui  offrit  pas  le  résultat  qu'elle 
en  avait  attendu. 

Chacun  se  réfugiait  dans  la  Charte ,  qui  présen- 
tait des  garanties  suffisantes  pour  le  moment. 

Dans  un  tel  état  de  choses  les  pouvoirs  s'a- 
bandonnent aux  plus  odiçux  attentats  contre 
l'ordre  social;  les  morts  ne  trouvent  pas  même 
grâce  devant  l'odieux  tribunal  de  la  robe  courte; 
le  cercueil  du  vénérable  Larochefoucault  est 
traîné  dans  la  boue;  les  citoyens  sont  assassinés 
dans  les  rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  pour 
n'avoir  pas  applaudi  à  la  déception  des  jésuites , 
et  les  ministres  s'agitent  pour  sauver  leur  avenir 
en  déchirant  la  Charte! 

Au  milieu  de  ces  orgies  administratives,  la 
France  se  réveille  victorieuse  du  croissant ,  et  glo- 
rieuse d'avoir  arraché  la  Grèce  à  l'esclavage... 
Elle  considère  un  moment  le  pouvoir  qu'elle 
méprise...  Ses  représentons  combattent  avec  feu 
à  la  tribune  la  contre-révolution  qui  essaie  de  la 
rejeter  dans  l'antiquité  ;  l'opposition  grossit;  de 
menacée  qu'elle  était,  elle  devint  menaçante... 
Elle  signale  à  la  connaissance  du  peuple  les  mains 
mystérieuses  et  incendiaires  qui  désolent  l'ouest 


(  58  ) 
et  Je  nord  ;  les  dilapidations  qui  ont  recommencé 
avec  le  règne  des  Bourbons;  l'Etat  grevé  d'une 
dette  de  quatre  milliards  depuis  18 14  jusqu'à  i83o; 
des  présens  de  vingt  millions  accordés  par  le 
monarque  à  un  courtisan  ;  nos  places  fortes  dé- 
garnies malgré  les  contributions  affectées  à  la  con- 
servation de  notre  sûreté;  la  liberté  des  citoyens 
compromise;  des  ministres  qui  ne  connaissent 
pas  les  premiers  élémens  de  la  langue  du  pays  ; 
les  emplois  envahis  par  le  sacerdoce  ;1 'état-major 
livré  à  des  traîtres...  La  France  s'indigne  de  cet 
avilissement  voisin  de  l'ilotisme;  Charles  et  son 
conseil  ont  peur...  Un  courageux  député,  fils 
du  duc  de  Larochefoucault,  s'élançait  à  la  tribune, 
où  il  invoquail  la  souveraineté  du  peuple;  la  lé- 
gislature en  fut  effrayée;  elle  étouffa  sa  voix.  La 
France  ,  quoique  tombée  de  son  rang  parmi  les 
nations,  malgré  sa  force  réelle,  semble  arriver 
au  moment  où  elle  va  mesurer  de  nouveau  tonte 
l'étendue  de  sa  puissance.  C'était  le  sommeil  de 
l'aigle;  son  réveii  sera  terrible. 

La  royauté,  aveugle  et  inepte,  s'aventure  à 
jouer  le  tout  pour  le  tout,  elle  a  fait  cause  com- 
mune avec  les  évèques  ;  la  nation  n'est  rien  ;  l'auto- 
rité étrangère  pèse  dans  la  balance  du  conseil  ;  elle 
est  encore  appuyée  par  la  magistrature  vendue  au 
pouvoir... 

>ious  voyons  arriver  une  grande  révolution  ac- 
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eompagoée  du  mécontentement  de  tout  un  peuple. 
Gomme  les  anciens  parlemens,  les  députés  de  la 
nation  refusent  d'enregistrer  les  actes  du  pouvoir'; 
la  couronne  t'irrite  et  s'écrie  comme  Louis  :  au 
refus  du  ((///cours.  Dès  lors  guerre  ouverte  entre 
la  monarchie  de  quelques  grands  et  la  France 
entière.  Aussi  malheureux  que  Galonné  dans  son 
appel  aux  notables,  les  ministres  de  Charles  n'a- 
gissent pas  mieux  que  lui  ;  ils  dissolvent  cette 
chambre  de  factieux  qui  ne  répondait  pas  à  leur 
appel,  et  en  convoquent  une  autre  qui  devra  lé- 
gitimement prononcer  entre  eux  et  la  nation... 
Voyons  encore  ce  que  va  faire  le  peuple  ,  juge 
entre  son  roi  et  ses  ministres!... 

Le  pouvoir  craintif  sur  sa  position  ,  pendant 
cet  agiotage  ,  jeta  le  monarque  en  avant;  com- 
promettant d'un  seul  coup  la  dignité  de  la  cou- 
ronne ,  ses  intérêts  personnels  et  ceux  du  peuple. 

Le  jour  du  combat  est  assigné...  ;  les  nouveaux 
mandataires  vont  paraître  forts  de  l'opinion  de 
trente-trois  millions  d'hommes, en  face  d'un  con- 
seil suprême  composé  d'émigrés,  d  evêques.  d'An- 
glais et  d'Autrichiens  qui  gouvernent  la  France 
découragée,  mais  ne  se  regardant  pas  comme 
vaincue  ;  la  couronne  prépare  ses  lettres  de  cachet, 
dans  l'espérance  d'être  secondée  par  les  soldats 
de  l'armée  d'Afrique...  ;  mais  les  momens  le  pres- 
sent :  il  ne  tient  plus  de  la  prudence  humaine  de 
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guider  les  évènemens  qui  s'amoncèlent...  La  grande 
crise  va  replonger  la  France  dans  le  servage  ,  ou 
lelever  au  plus  haut  degré  de  gloire. 

Charles  est  à  Saint-Cloud  ,  entouré  de  son 
conseil  réprouvé;  il  va  dicter  mille  mesures  san- 
guinaires sans  vouloir  s'arrêter  à  une  seule,  à  la 
cause  du  peuple  >  qui  seule  peut  protéger  son 
salut. 

La  contre-révolution  va  se  présenter  consacrant 
la  doctrine  immorale  de  la  violence  des  cons- 
ciences, le  principe  des  catégories  et  la  proscrip- 
tion ,  comme  devant  punir  légalement  tout  refus 
de  concours.  C'est  un  descendant  de  saint  Louis 
qui  devait  proclamer  en  face  de  la  France  du  dix- 
neuviéme  siècle  le  gouvernement  absolu  ,  sur  les 
fondemensde  l'ordre  social  établi,  et  essayer  de 
faire  rentrer  le  peuple  dans  l'esclavage,  si  toute- 
fois il  consent  à  se  laisser  imposer  ce  système 
liberticide  ! 

La  presse  aux  cent  bras  avait  jeté  dans  les 
esprits  les  germes  de  la  force  aidée  du  droit.  Les 
lumières  des  intelligences  sont  prodigieusement 
agrandies  ,  la  sphère  moraleest immense,  et  nous 
allons  voir  encore  la  royauté  ignorante  avec  les 
privilèges  usés  s'engloutir  dans  ce  vaste  précipice  ; 
les  fatales  ordonnances  du  5*5  juillet  parurent,  et 
brisèrent  l'arche  du  salut.  Dès  lors  il  n'existait 
plus  de  lien  entre  le  roi  et  la  nation. 
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Paris  est  déclaré  en  état  de  siège  pendant  que 
Charles  chasse  dans  les  bois  de  Meudun  ;  le  tocsin 
et  la  cloche  d'alarme  annoncent  l'heure  du  crime, 
et  les  autorités  militaires  se  préparent  à  distribuer 
les  lettres  de  cachet  qui  vont  jeter  les  défenseurs 
de  la  nation  dans  les  cachots  de  Yiucennes.  A  la 
nouvelle  de  cet  épouvantable  attentat  contre  les 
droits  les  plus  sacrés  de  citoyen  ,  Paris  répond  par 
un  cri  aux  armes  ;  un  million  de  barricades  jette 
la  confusion  dans  les  rues  de  la  capitale,  et  der- 
rière ces  camps  retranchés  chaque  individu  fournit 
un   combattant,    chaque  combattant  représente 
un  héros  défenseur.  Le  succès  n'est  pas  Ion-temps 
incertain;  un  jour  plus  tard  les  drapeaux  victo- 
rieux de  la  nation  flottent  sur  le  palais  du   roi 
détrôné.  Ce  n'est  plus  une  convention  nationale, 
une  république,  un  directoire,  un  consul  ou  un 
empereur  autocrate  qui  vient  s'asseoir  violemment 
sur  les  ruines  fumantes  de  la  monarchie  ,  c'est  un 
pouvoir  éminemment  constitutionnel,  un  roi-ci- 
toyen de  notre  choix  ,  que  nous  mettons  à  même 
d'organiser  un  long  avenir. 

La  politique  va  bâtir  dès  lors  sur  le  terrain 
de   la    France    nouvelle    la   liberté,    l'égalité  et 

l'union. 

Charles  X  a  été  écrasé  en  violant  son  seul  titre 
au  trône,  la  Charte ,  dans  laquelle  ,  au  mépris  de 
la  foi  des  sermens  solennels,  il  avait  introduit  la 
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septennalité  ,  le  double  vote  ,  le  sacrilège  ,  la  cen- 
sure, la  suspension  de  la  presse;  dans  laquelle, 
satisfait  de  ces  progrès  d'avilissement  de  la  nation, 
il  se  disposait  à  faire  entrer  de  nouveau  et  à  main 
armée  d'autres  lois  désorganisatrices  ,  se  fondant 
sur  ce  que  les  prérogatives  royales  n'étaient  que 
faiblement  déterminées  par  les  lois  ;  il  l'a  cru, 
mais  il  en  a  été  cruellement  désabusé! 

INous  avons  vaincu  ;  aujourd'hui  il  ne  s'agit  plus 
que  de  donner  aux  principes  sublimes  et  féconds 
de  notre  révolution  de  1800  tous  les  développe- 
mens  dont  ils  sont  succeptibles. 

La  guerre  contre  la  république  se  faisait  en  vue 
d'empêcher  la  contagion  des  principes  de  la 
liberté;  mais  dans  notre  siècle,  où  les  rois  ont  pu 
apprendre  que  les  peuples  ne  veulent  plus  vivre 
dans  l'instabilité  des  caprices  de  la  tyrannie ,  il 
n'y  aura  pas  un  ambassadeur  qui  désapprouvera 
notre  révolution.  Au  fait.  Philippe,  au  milieu 
des  gardes  civiques  et  de  ses  enfans  ,  n'est-il  pas 
plus  fort  que  tous  les  rois  coalisés  ? 

La  nation  s'est  réveillée  à  l'ombre  de  la  terreur, 
elle  a  chassé  son  roi  parjure  ;  Charles  X  a  pris  la 
fuite  seul ,  et  sans  ministres ,  comme  il  arrive  tou- 
jours. Louis  XY1  avait  été  poursuivi  par  des  gens 
qui  ne  regardaient  la  mort  de  ce  monarque  que 
comme  le  pardon  de  leurs  crimes  et  délits;  mais 
la  nation  ne  voulait  que  la  liberté.  Le  peuple  fran- 
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çais   du  dix-neuvième   siècle  prouva   dans    l'im- 
mortelle  semaine  qu'il    n'ambitionnait  pas   da- 
vantage. 

Le  règne  des  amulettes,  des  scapulaires  et  des 

poignards  est  fini;  une  ère  nouvelle  commence 
pour  la  France.  Quelles  brillantes  destinées,  si 
elle  en  sait  profiter  !  La  liberté  succède  à  la  plus 
infâme  tyrannie;  l'accord  de  tous  les  citoyens 
remplace  le  trouble  des  partis;  le  drapeau  trico- 
lore est  dans  chaque  main  ,  et  le  Français  sans 
armes  appelle  ainsi  tous  les  habitai*  de  la  terre 
à  secouer  le  joug  des  oppresseurs. 

Il  est  donc  arrivé  de  nouveau  ce  jour  de 
gloire  nationale  où  dans  l'Europe  entière  un 
Français  sera  regardé  comme  le  premier  citoyen  de 
l'Univers!!! 
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